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ODE 

SUE LA. FAIX SIGNÉE A LUNÉTILLl EN l3oi. 

Ennemis de la France, unissez- vou$ enj^emblei 
Peuples confédérés que l'Empire rassemble , 
Autrichiens, Hongrois, belliqueuse?! tribql. 
Armez-vous contre nous de l'or de FAngîctet 

£c du fer de la guerre ; 
Bonavarte commande, et vous stre^ vûîn 
38« yo/.— 1802. A 




Du trône dès Césars quand la chûte s'apprête, 
Aux progrès d*un héros^ que la paix seule arrête. 
Opposez les lenteurs d'un perfide eongrès. 
Les nœuds qu'avait formés sa bonne foi trompée, 

^ Tranchez-les par l'épée ; 

Bonaparte gouverne , et nous aurons la paix. 

A trarers le carnage , et dans le sang qui coule , 
Sur les remparts fumans que sous ses pieds il foule, 
• Triomphant à regret , <f est la paix qu'il poursuit ; 
Des combats où Bellone a couronné sa tête 

La paix est la conquête , 
Et de tant de lauriers son olive est le fruit. 

8i, cherchant dans la paix une nouvelle gloire. 
Sa modération a vaincu la victoire , 
A la victoire même allez le demander. 
Vous le direz, Guerriers, que sa palme déeore; 

Vous le direz encore , 
Champs ! où du sort de Vienne elle a pu décider. 

Quand son arrêt n'est pas réglé par la sagesse , 
Que servent les traités? le bruit des armes cesse ; 
Mais la guerre toujours subsiste au fond des cœurj; 
Egalement donnée , également reçue, 
La paix qu'elle a conclue 
Est utilé aux vaincus , honorable aux vainqueur*. 

Fille de la Justice , ô Faix ! aimable Astréef 
Sa loi de ton empire assure la durée. 



Bcvîens » et ânnà nos hrsts ramèoe nos gaerrièrs f 
Un triomplie nouveau les attend dans teé fêtes î 

De plus douces conquêtes 
Vont mêler sur leur front les m jrtes aux laurîert . 

Ces înnombrablesJiras^ qu'avait armés la guerre , 
Tu les rends au commerce , aux travaux de la terre i 
Tu préviens nos besoins y nos goûts e t nos désirs ; 
Le bonbeur sur tes pas ramène l'abondance; 

Et tu vois , en. cadence , 
Danser autour de toi les jeux et les plaisiri. 

Heureux de cultiver ton olive chérie ^ . • 
Les talens et les arts , enfans de l'industrie f 
Par de jojeux concerts célèbrent ton retour; 
Nous verrons le ciseau , la palette et la Ijre, 

Fleurir sous ton empire; 
Léurs shefs-d'œuvres sans nombre embelliront ta cour. 

Tu rends la vie aux arts , et leur pompe h nos villes t 
Plus serrée en son lit par des digues utiles, (i) 
La Seine sur ses flots verra de nouveaux ponts, (2) 
L'obélisque s'élève avec magnificence j (3) 

Et la reconnoissance 
Des victimes de Mars éternise les noms. 



(1) QnaiDesaix. 

(2) Fonts pour joiniis file à la Cité 1 et TArsoial an Jardii 
4eB Plantei. 

(3) Colonne natioDalt . 
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Vaincus ^aï tes tr|yauZy les durs rochers se fendent : 
Dans leurs flancs souterrains les ondes qui descendent 
Abrègent les longueurs de leurs circuits divers : (i) 
JLeur cours ouvre un chemin fermi par la nature 

Aux fardeaux qu'il voiture , 
2t vingt fleuves rejoints rejoignent les deux mers. 

L'Anglais résiste en vain j Neptune sera libres 
IDu commerce des mers maintenant l'équilibre. 
Ton héros confondra ses efforts insensés. 
Que du bonheur public l'ouvrage se consomme ! 

Veille sur ce grand homme ! 
Il veille à nos destins : qu'il vire ! et c'est asse?. 
Parle C.Desaintange. 



lil sort nous devient-il funeste^ 
Amis de fuir, de s'éloigner : 
Le malheur est comme la peste , 
Chacun a peur de le gagner. 

Par le C. P o N S ( de Verdun. ) 



(i) CiBaax navigables. 
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Résolution, 

IMITATIOlff DE SCHOOKOYB. 
A THAÏS. 

Sur mon cœur ton cœur palpitait , 
- Tes regards aspiraient mon ame ; 
■ Et du baiser qu'elle implorait, 

Un caprice a sevré ma flâme ! 

Des étincelles du plaisir 
Peut-on entourer ce qu'on aime y 
Et s'arracher sans l'assoupir 
Au fen qu'on alluma soi-même ? 

Amant aimé, je dois cueillir 
, Ces roses que ta boucbe étale : 
C'est à mes. rivaux de languir. 
Voués au tourment de Tantale. 

• j'en Jure par l'amour vainqueur 5 
Gui, dût-il m'en coûter la vie. 
Je veux surprendre à ta pudeur 
Le doux baiser qu'elle m'envie. 

Le désir embellit l'attrait 
Qu'on lui dispute ou qu'il devine ; 

A3 



6 ALMANACH 

Et la fleur gu'on cherche au hosquet. 
C'est la fleur dont on craint l'épine. 

. Ainsi le péril du comhat 
Fait le charme de la victoire ; 
Le sang prête un magique ëclat • 
Au laurier douteux de la gloire. 

Far le C. Dsguerle. 



LE DIVORCE PROPOSÉ. 

liS jeune Arthur, qui n'est d'humeur jalouseï 
Cocufië par Olhan son ami. 
Veuf du rivant de sa galante épouse ^ 
Pendant un mois n'avait que mieux dormi. 
Qui^'est jaloux n'est dupe qu'à demi. - 
Voilà qu'un soir , tant douceur a de force , 
Revient la helle : Arthur, craignant l'amorce | 
Gaiment lui dit : Nous avons trop vécu 
£n froids époux. Si tu m'aimes , divorce : 
Épouse Olhan ^ nous le ferons cocu . 

Far le C, Lssrun. 



D IS s MUSE». 



TRADUCTION 
DE L'O DE D'HO RACE; 

Tyirhena regum progcuie», etc. Lib. ill. 

Hate-toi, je t'attends, fils des rois d'Élrurie j 
D'un tin choisi pour toi les flots purs vont couler ^ 
Les parfums sont tout prêts , et la rose fleurie 
A tes cheveux doit se mêler. 

Viens , mon banquet t'appelle ; un moment abandonne 
Ces beaux aspects , ce lieu par tes soins embelli^ 
JD'où l'oeil découvre au loin le mont de Télégone ^ 
Tibur, Esule etTivoli. 

Trop souvent le dégoût est né de l'abondance 5 
Fuis Rome , et de ses jeux le délire éternel , 
Son bruit et sa fumée, et ce palais immense 
Dont les tours s'approchent du ciel, - 

Pour les grands fatigués d'un luxe asiatique > 
A la table du pauvre il est doux d'être assis , 
Et souvent se déride à la table rustique 
Leur front chargé de noirs soucis. 

Déjà luit dans les cieux l'étoile de Céphée , 
Tout brûle 5 et^ déchaîné sous un ciel dévorant, 

A4 
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Le lion , en fureur , sur la terre ëchaufi'ëe 
De ses fsux verse le torrent. 

Le pasteur, aussi îas que le troupeau dëbile, 
Cherche les frais ruisseaux et les bois chevelus, 
^ut se tait , et le long de la rive immobile 
L'aile des vents ne frémit plus. 

Hais tu ne peux de Rome éloigner ta pensée; 
tFu crains encor de voir nos confins envahis 
Par le Mède, orgueilleux de sa grandeur passée^ 
Et l'habitant du Tanaïs. 

Laisse là tous ces soins : un Dieu , par sa prudence 
D'une ombre impénétrable a chargé l'avenir^ 
Il rit quand des mortels la folle impatience 
S'agite pour le prévenir. - 

Le présent t'est donné ; jouis-en , cher Mécène ; 
Tout le reste est semblable à ce fleuve inconstant 
Qui tantôt coule en paix dans la mer de Tyrrhène^ 
Tantôt se gonfle en s'irritant. 

n s'irrite , et du chêne entrainantles racines, 
£t l'étable y et le roc qui roule dans ses flots y 
Des antres,^et des monts , et des forêts voisines, 
Au loin fatigue les échos. 

'reux qui, dans son ccmr, tous les jours peut se 
v.écu 5 que demain le sombre Jupiter 



DÉS MXfSÈS,- 
Obscurcisse le ciel , ou , daignant me souHre^ 
P*UD pur soleil orne rÉfher t 

11 ne m'dtera point , si j'ai Joui d'avance , 
Ce (fue l'heure emporta dans son cours passager. 
Jupiter, le passë n'«st plus en ta puissance ; 
Tout ce qui fut ne peut changer. 

La fortune se plaît dans un trafic barbare ; 
De ses jeux insolens tout reconnaît la loi; 
Sa faveur incertaine à chaque instant s'égare 
D'un autre à tous ^ de tbùs à moi. 

Présente , Je l'aGeueDle ; et, lorsqu'elle s'envole , 
Je lui remets ses dons sans en être abattu ; 
£t , pauvre avec honneur^ bientôt je me console^ 
Enveloppé de ma vertu. 

Qu'un autre , si le vent bat la rive africaine , 
Conjure en vain les mers de ne point engloutir 
Ses vaisseaux, dont le sein ne peut porter qu'à peint 
Les trésors de Cypre et de Tyr. 

Puisse, par ITapix |ta barque protégée, 

Alors veguer sans crainte , et , glissant sur les eaux, 

Échapper aux écueils de la rive d'Egée , 

Sous les regards des deux Jumeaux ? 

Parfeu CsABANoir, 



A L M A N A t H 



LE MYRTE. 

AIR à faire. 

Du myrte que je te donne 
Rien n'ëgalera le bonheur ; 
Il doit former ta couronne , 
Ou fleurir près de ton cœur. 

Myrte , de mon ardeur sincère 
Vous pouvez seconder les yœuz; 
Cachez le sein de ma bergère 
A mes rivaux présomptueux ; 
Mais 9 sous le voile du mystère , 
Courbez-vous souvent à mes yeux! 

Bu myrte que je te donne 
Bien n'égalera le bonheur ; 
Il doit former ta couronne , 
Ou fleurir près de ton cœur» 

Mille fois le Zéphyr volage 
Le caresse et fuit tour-à-tour ; 
liais rien ne flétrit son feuillage, 
Il devient plus vert chaque jour ; . 
D'Aglaure Zéphire est l'image. 
Ce myrte l'est de mon amour. 

Far le C. Delakpine (de Lyon.) 
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TABLEAU 
DU LAC DE éENÈVE, 

Fragment d^un poème inédit sur les sciences» 
CHANT DES MONTAGNES, 

Q01 peindra les effets et les riclies hasards 
Dont le lac s'embellit pour charmer nos regards? 
Muse 9 yîens contempler son empire bleuâtre , 
Du bruit et du repos magnifique théâtre, 
Tour-à- tour imposant , tranquille, impétueux^ 
Doux, terrible ou riant, sombre ou majestueux : 
Tantôt, du haut des monts , à grand bruit élancée, 
La tempête rugit sur l'onde courroucée. 
Et, sous l'aile des vents, qui tourmente ses eaux, 
Il écume ^ et se creuse en mobiles tombeaux. 
Que je plains le pêcheur qui , loin de son épouse , 
Égaré dans la nuit sur la vague jalouse , 
Aux poissons imprudens vient tendre ses fifets , 
Quand l'orage a troublé leurs humides palais f 
Mais de faut de fureurs quand l'onde est affranchie , 
Les rochers et les monts , et leur tête blanchie , 
Se dessinent au loin dans ce miroir plus pur 
Qae le ciel a paré d'un opulenf azur : 
Tantôt l'astre du jour , du haut de sa carrière , 
Disperse sur le lac des lies de lumière ; 
Et tantôt sur soa sein, plus radieux encor , 
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A plis étincelans traîne des vagues d'or. 
Quand l'aube , rougissant Us portes matinales. 
Fait briller de son teint les couleurs virginales. 
Elle ouvre de ses feux le brouillard passager 
Qui va blanchir les monts de son voile léger; 
Dépouillé de vapeurs , tout le lac étincelle j 
Il embellit l'aurore, et s'embellit par elle. 
Mais guand., près de Thé lis , qu'il brûle de revoir 
Le soleil, s'avançant vers son palais du soir, 
Semble se partager entre le ciel et l'onde , 
Et d'un dernier regard éclaire encor le monde, 
Léman ! d'un autre éclat tes flots vont s'enrichir : 
La lune, dans le ciel , qui commence à blanchir. 
Se lève, et fait glisser sur ta superficie 
De son frère éloigné la splendeur adoucie ; 
Et bientôt^ delà nuit argentant les rideaux, 
De ses pâles clartés peint tes tranquilles^eaux. 
Ainsi l'illusion, des doux songes suivie, 
Jette un rayon mourant sur le soir de la vie. 
Voyea sur le gazon dormir sans mouvement 
Cl s feux qiiisur les eaux flottent si mollement; 
Phébé sfy réfléchit, et le zéphyr volage 
Caresse totfr-à-tour et brise son image. 
Oh ! combien j'aime à voir , dans un beau soir d'été 
Sur l'onde reproduit ce croissant argenté , 
Ce lac aux bords rians , ces cimes élancées , 
Qui , dans ce grand miroir, se peignent renversées 
Et l'étoile au front d'or, et son éclat tremblant, 
Et l'pmbrage incertain du saule vaeillant ! 

Par le C. Çh1neP0I»x.é* 
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ROMANCE, 

Dans ces lieux où l'Alan paisible j 
Goule au pied d'un double coteau 
Sur une roche inacessible 
S'élève un superbe châteaH» 

C'est là qu'une belle respire , 
Plus fraîche que l'aube du jour , 
Et comtes , et bâtons d'Empire 
Y viennent la prier d'amour. 

Mais un jeune vassal l'adore , 
Et n'ose, hélas I rien espérer. 
Qu'a-t41 à désirer encore? 
U est heureux de l'adorer. 

La nuit, quand la belle sommeille, 
U vient errer sous ses créneaux ) 
Et , si la harpe la réveille , 
U chante doucement ces mots : 

c La tendre bergère repose 
Auprès de son fidèle ami ; 
Bans le sein de la jeune B<ose, 
L'heureux Zéphire est endormi. 

« Moi, loin dç celle qui m'est chèr?, 
J6 suis , en osant la f ervir , 
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Mieux que l'aàii de la bergèr« , 
£t plus heureux que le Zéphyr. 

c Maïs déjk je revois l'aurôre 
Qui vient dorer l'azur des cieuz ; 
La jeune beauté que j'adore 
Serait bien plus douce à mes yeux. 

K Aux accens de ma voix émue , 
Elle reconnaîtrait l'amour ; 
Et moi , content de l'atoir vue, 
Je serais heureux pour un jour. > 

Par le C. Masson. 



LE SINGE ET LE RENARD, 

TABLE. 

SeRTRANB, singe un peu taia, disait : Quel'onme cite 
Un seul des animaux que mon geste n'imite. 
Et toi y dit hn renard , pourrais-tu nous citer * 
Un seul des animaux qui daigne t'imiter ? 

Par le C. Lebaillt. 
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A ÉGLÉ. 

Xi A neige voltige et blanchît 
Le front sourcilleux des montagnes f 
L'hiver descend dans nos campagnes ^ 
Les vents sifflent^ l'air s'obscurcit. 

De les pâles rayons l'astre qui nous ëclaîre 

Colore à peine les coteaux y 

Et dans sa ruche solitaire 
L'abeille paresseuse interrompt ses travaux. 

Les ruisseaux, enchaînés sur leurs rives glacées 
Reposent en silence et presque inanimés , 
Et sur les neiges entassées 
Mes pas tremblans sont imprimés. 

Tous les ëlémens se confondent ; 
Au mugissement sourd des flots tumultueux 

Les fougueux aquilons répondent : 
Vois ces fleuves errans suspendus dans les cieux 

Noirs avant-coureurs des tempêtes; ^ 
Sntends-tu ces éclats? les monts sont foudroyés 

Églé, la mort est sur nos tétas | 

Mais le plaisir ejst à nos pieds. 



l6 ALUANACK 
- Efaf! qs'avens-nous besoin de Flore et de Zéphire? 
Lai^sons^ gronder au loin les vents impëtu«az; 
Au milieu des frimas mon cœur est plein de feux^ 

Et mon Églë , par un sourire , 
Me ramène au poLntems quand la nature expire. 

Far le C. Lamontagne. 



LA PANTOMIME. 

!Dans une pantomime , à la scène première ^ 

Seule une femme paraissait : 
Et comme, sans parler, elle allait, agissait ^ 
Lucas , qui la voyait du milieu du parterre. 
Eu fut troublé. Jarni ! dit-il à son voisin , 
Ce grand fantôme bknc, n'est-ce pas un lutin? 
Un lutin! mon ami, reviens de ta méprise^ 

C'est une femme , examinera bien : 
Considère son air, sa mise, son maintien , 

Et parle bas de ta sottise ; 

Si l'on t'entepdait , on riraiK 
Tant pis pour les rieurs , dit Lucas ; sur mon ame ^ 
Tenez, mon bon monsieur, si c'était une femme, 

Je 8uk sûr qu'elle parlerait. 

Par le C, Gobet. 
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TRADUCTION 

De ^SpUode qui termine le premier 2it>r9 des 
Géorgitfues. de Virgile» 

d'îitt^osture âAcuser le soleil ? 
C'est lui qui, des états infaillible conseil, 
Dëcèle les complots, les fureurs clandestines^ 
El le volcan muet des guerres intestines. 
Du meurtre de C^sar Rome le vit touché : 
Sous un Yoile sanglant son visage caché, 
Fit craindre au siècle impie une nuit éternelle* 
Be nos maux , cependant , par un signe fidèle , 
Tout semblait nous instruire , ellaterrl et les eaux, 
Et le chien lamentable, et les tristes oiseaux. 
Que de fois, à travers ses fournaises brisées , 
Vit-on l'Etna vomir des sources embrasées , 
Et rouler sur les toits des Gjclopes tremblans, 
Des tourbillons de fiâme et^es rochers bouillans f 
D'im bruit d'armes dans i'air,les bords duRhinfrémireut. 
Pour la première fois les Alpes tressaillirent : 
Des bois silencieux sort un cri de terreur : 
Les brutes ont parlé ; prodige plein d'horreur ! . . . • 
Des fantômes hideu^ dans l'ombre se découvrent t 
L'onde arrête son cours : les abymes s'entr'ouvrent*. 
Dans les temples , l'airain exhale des sueurs , 
Et le marbre affligé laisse couler des pleurs» 
De sea lit rfiridan^ roi des Neuves ^ s'élafice; 
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Arrache les forêts j et, dans un gouffre immense, 
Traîne troupeaux, bergers. La fibre du taureau 
Chaque jour prophétise un désastre nouveau* 
Un sangimpur, sans cesse , au fond des puits bonillonne ) 
Z<anuit, de loups hurlans la ville au loin résonne,: 
Sous un ciel sans nuage éclatent mille feux. 
Et l'affreuse comète a dressé ses cheveux. 
Aussi, Philippe a vu les légions romaines , 
Deux fois, des mêmes traits, se heurter dans sesplaineS] 
Et le ciel a permis que , de leur sang versé , 
Le sol thessalien deux fois fût engraissé. 
Un jour le laboureur , courbé sur sa charrue , 
De ces vastes confins sillonnant l'étendue , 
Y trouvera des dards qu'auront rouillés les ans; 
Ou bien, il entendra, sous ses râteaux pesans, 
Le bruit du fesque vide ; et la tourbe rompue. 
Far de grands ossemens étonnera sa vue. 
O vous , dieux paternels ! dieux de nos citoyens ! 
Toi , qui gardes le Tibre, et les palais trojens , 
Vesta ! toi R^ulus ! de l'état qui décline , 
Laissez du moins César relever la ruine. 
Assez de flots de sang ont payé le pardon 
Des parjures de Troje et de Laomédon. 
Depuis long-tems. César , le ciel t'euvie au monde, 
Et mqrmure indigné que ta gloire se fonde 
Sut les triomphes vains d'un siècle corrompu j 
Où règne la discorde, oi\ tout fst confondu. 
Du crime renaissant l'hjdre se multiplie: * 
L'honneur n'entoure plus la charrue avilie : 
')ia du colon , le champ se flétrit négligé. 
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Et le fer àes moissons en glaive est aloiig^. 

De l'Ëuphrate et du Hhin les belliqueux rivages 

Méditent de venger leurs antit^ues outrages : 

Les traités sont rompus , et, sur la terre en pleurs^ 

L'impitoyable Mars assouvit ses fureurs. 

Tel, lorsquedes coursiers, qu'uamême joug enchaîne^ 

De la borne franchie ont fondu sur l'arène , 

Ils -voient : l'écuyer retient la bride en vain ; 

Le char déjà l'emporte, et n'entend plus le frein. 

P^r le C. Maisonny-Lauréai. * 



LE PHILOSOPHE PERSAN, 

FABLE. 

ViCT I M E trop long-tems de l'envie et des 9olS ^ 

Un philosophe de la Perse , 
Avec le genre humain voulut rompre comtûerce» 

Il alla chercher le repos « 
Au fond d'un bois obscur, séjour des animaux. 
Quoi ! lai dit un ami , vous fuyez vos semblables ! 
Fresque tous, j'en conviens,sont fourbes et méchansj 
Mais aller habiter les antres effroyables 

Des tigres furieux , des lions rugtssans ! 

Le sage, avec humeur, interrompt sa harangue. 
Pour me nuire , dit-il, ceux-ci n'ont que des dents , 

£t les hommes ont une langue. 

Par le C. L £ B A i li. T* 
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BOUQUET 
AU CITOYEN GÀSTEL, 

Jtuteur d^un poème dîdaetique sur Us PlAWTÏS. 

" Février ramène ta féte: 
Quel bouquet l'offrir en ce Jour? 
Des fleurs que tu chantas, pour couronner ta téte, 
En vain par mes désirs je hâte le retour. 
Si par Flore ma voix pouvait être exaucée. 
Je t'offrirais un don plus choisi que brillanf. 

Dans ma guirlande, en couronne tressée, 
La violette et la pensée 
Peindraient, par un emblème agréable et parlant, 
L'une ta modestie, et l'autre ton talent. 
Vains souhaits ! l'aquilon , qui ravage la terre , 
A défleuri son sein que la glaee resserre. 
Quand Flore a déserté nos stériles bosquets , 
Je n'y chercherai point de fragiles bouquets. 
Je trouve en ton poème un jardin didactique. 
J'aime mieux y cueillir un bouquet poétique. 
Je ne crains pour les fleurs , ornemens de tes vers, 
r^i l'injure du tems, ni le froid des hivers. 

Par le G. Dksaiittanqe. 
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TRADUCTION 

De la deuxième Elégie du 4* lipre de Tihulle, 
ÉLOGE DE SULPICIE. 

Mars ! du haut des cl@ux ton œif surpris admire 

La beauté qui, pour t'honorer. 
Dans un Jour qui t'est cher a voulu se parer. 
Mars ! que Sulpicie en son séjour t'attire ! 
Vénus te le permet. 'SL entrant dans ces lieux , « 
Prends garde, Bien puissant^qu'en voyant tant de charmes ^ 

De tes mains ne tombent tes armes. 

Lorsque l'Amour veut enflammer les dleux^ 

C'est dans les yeux de Sulpicie 

Qu'il vient allnmer son flambeau* 
t)e tout ce qu'elle fait naît un charme nouveau ; 
Ne nt-elle qu'un pas , elle en est embellie ; 
Elle enchante , ravit quand l'or de ses cheveux 
5'abandonne sans art et flotte à l'aventure ; 
Mais lorsqu'ils sont tressée , onla trouve encor mieux; 
On croirait que lajiourpre ajoute à sa parure : 
Est-elle en robe blanche , elle éblouit les yeux ^ 
Et telle que Vertumne et sa forme nouvelle ^ 
Qui toujours s'embellit quand il change toujours , 

Sulpicie y avec mille atours. 

Saura mille fois être belle. 

Oui , S ulpieie a seule mérité 
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Que Tyr, pour la par^, ait coloré ses laines 3 
Pour elle , l'Arabie en ses riantes plaines 
A fait naître l'encens qu'on offre à la bea u té , 
Et c'est pour elle enfin que , par la main du Maure | 
L'émeraude est cueillie aux rives de l'aurore. 
Dans ce jour cher à Mars , dans ce jour fortuné, 
O nymphe du Parnasse ! ô dieu derharnionie ! 
Prenez tou^votre lyre, et chantez S ulpicie : 
Que pour elle cejour soit toujours ramené, 
lîullé n'a plus de droits aux accords du génie. 

Par le C. DoiGNT. 

m > — • — 

MADRIGAL, 

IMITÉ BE l'avocat ZAP>I. 

Glycere à Lycas dit un jour: 
a: Apprends-moi donc pourquoi l'Amour 
' «Est aveugle. — * Pourquoi , bergère , 
«Répondit Lycas à Glycère^ , 
K As-tu ces beaux yeux ? dis-le moi : 
c Amour jadis les eut sans doute, 
«Et c'est depuis qu'ils sont à toi 
f Que ce dieu n'y Toît goutte. » 

Parle C. L. Daviit. 
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CHANSONNETTE. 

A I B. à £EÛxe. 

U N jour 9 sous la coudrette , 

L'Amour 
S'en vint dire à Lisette : 
Bon jour ! " 
La simple bergerett« 

•Le vit-, 
£t sitôt la pauvrette 
Rougit. 

L'enfant qui voit sou trouble 
Subit, 

D'empressement redouble ^ 

Et dit : 
Vous savez bien, bergëre, 

Cbarmer , 
Il faut encore , ma chère , 
Aimer. 

Avec un doux sourire , 

Un mot 
Rend un cœur qui soupire 

Bien sot; 
La gente bachelette 

Se tut , 
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]\-ais son rn e )< i r.tt 
S'ëmut. 

Voyant qu'elle palpite 

De peur, 
Le dieu saisit bien vît9^ 
* Son coeur ; 

Dès qu'il en fut le mnitre, 

Il rit, 
Et puis le petit traître 
Partit. 

Tandis que la Tictime 

Garnit, 
L'ingrat, fier de son crime ^ 
S^çnfuit. 

* Plaignez, jeune fillette, 

Lison , 
Et profitez de cette 
Leçon, 



L'APPRÉCIATEUR. 

—De mes livres rares, pressés 
Entre deux cents rayons arares , 
Dites-moi ce que vous pensez. 
—Je pense que vos livres rares 
'Ne le sont pas encore assez. 

Par le G. Pons (de Verdun.) 
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ODE 

A MON AMI^ LE JEUNE RACINE, (i) 

Partant pour Cadix y et Quittant les muses pour le 
commerce. 

Quoi ! ta fuis les neuf sœurs pour rareuglefortuBe! 
Tu quittes Tamitlé pleure ep. tViubrassint ! 
Tu cours aux bords lointains oùCadizToit Neptune 
L'enridiir en le menaçant ! 

Sur les flots , où tu sois ta déesse volage , 
Puissent de longs regrets ne point troubler ton cours f 
Les muses, l'amitié, ces délices du sage y 
N^ont poàlt d'infidèles retours. 

Ton përe nous guida tous deux sur le Parnasse ; 
Nos jeunes pas erraient dans les mêmes sentiers ; 
Nos jeunes cœurs , épris de Tibulle et d'Horace , 
Aspiraient aux mêmes lauriersr 

Queldoux soleil nous yit , pleins de tendres alarmes ^ 
Pleurer avec J unie et Monime , tes sœurs ! 
Infidèle à ton nom y infidèle à tes larmes 

Quel bien te vaudront ees douceurs? 

Je demeure , et tu pars I comme un tilleul paisible 
Qui borne ses destins à de rians vallons , 



(i) Fils da Lonb^Racine. H périt dans te tzexoMement de terre 
de Lisbonne. 

x8oi. ^ 
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Quand le pîa hasardeux fend la vague terrible ^ 
* Et s'abandonne ^ux aquilons, 

O combien ton aïeul frémît au sombre empire 
De voir qu'impatient des trésors du Bœtis ^ _ 
Son&ls , son doux espoir, sur un frêle navire 
Se livre aux fureurs de T.hélis ! 

Malheur à qui de& mers franchit la borne antiqué , 
Pour se désaltérer dans le$ sources de l'or , 
£t revient sillonner l'océan Atlantique , 
Ivre d'un coupable trésor ! 

Che? les mortels égaux l'or rompit l'équilibre j 
Le luxe, enfant de l'or, asservit l'univers. 
Mortel , qiû que tu sois^ tu serais encor libre 
^ 5i l'or ne t'eût donné des fers. 

Que sert d^un vain naétal l'indigente richesse ? 
L'or peut-il assouvir ou la soif ou la faim ? 
Et voit-on de Flutus la, brillante largesse 
Chasser les ombres du chagrin ? 

L'Ibère qi;i f appelle en ses plaines oisives , 
Indolent possesseur de son or vagabond. 
Quand C^rès et Bacchus enrichissent nos rires , 
17'étale qu'un lu^e infépond. 

Trop pareil à ce roi dont ]i'avare imprudence 
Obtint de tout changer en métal précieux , 
Pile d'or et de faim , il maudit l'abondance 
Pe ses trésors fallacieux. 



L'or D^a tpftïtk Vil ëclat entré des maios arareg ; 
L*or n'a qu'un son frivole én*dè prodigues mains; 
Satisfait d'asspuvir des caprices bizarres , « 
Fait-il le bonheur des humains ? 

Cet or prendrait en yain les formes de Frotte ; 
Il serait moins changeant que nps rapides TœuXy 
La soif de nos désirs, par lui-même irritée , 
Benaît sans cesse de ses feux. 

n est plus dévorant que la triple chimèrç ; 
Il déchire les cœurs dont il fut caressé ; 
Des coupes de Plutus l'ivresse est plus amère 
Que les breuvages de Circé. 

Or , poison radieux dont Téclat nous consume , 
Toi seul guidas-Oortès aux bords américains^; 
£t toi seul tis souillé du sang de Montezume 
Le fer vainqueur des Mexicains. 

Avant que ta présence eût inspiré ces crimes , 
Plutus, long-temps voisin de l^mpire des morts. 
Sous dés rocher? épais , dans les flancs.des abîmes. 
Avait reculé ses trésors. 

Mais nos avides mains que l'avarice inspire. 
Et ce fer, qui devait n'ouvrir que les sillons. 
De Cjbèle en courroux perçant le vaste empire i 
Pénètrent ces gouffres profonds. 

Sous les «oups redoublésquî troublent son silence y 
Plutus «es palais voit orauler les lambris ; 
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11 ie lève , il mexiace , il frémît y il sVlanee 
Du fond de ses riches débris. 

ÏI voit , il yoit son or , jadis inaccessible y 
Tressaillir sous les pas des avides brigands. 
De l'abîme étonné l'écho sombre et terrible 
Répéta ces ctis menaçans : 

Quoi ! vous osez, mortels, j usqu'au centre du monde. 
Enlever mes trésors , et troubler mon séjour ! • 
Vous osez, du Tartare ouvrant la nuit profonde. 
Montrer le Stjx au dieu du jour I 

Mais que ne tente pas cette audace e£Prénée ? 
Elle a percé l'Érèbe, elle atteindra les cieuz; 
Ils la verront peut-être à l'aigle consternée 
Ravir les tonnerres des dieux. 

Ah I dans ces gouffres méme,et sous vos mains avides. 
Entendez-vous mugir le courroux des enfers , 
Et du Stjx indigné tous les monstres livides 
Remplir ces abîmes ouverts? 

Vojez les noirs soupçons, l'effroi, là pâle envie, 
La trahison nocturne et les meurtres sanglans, 
S'attacher à cet or, et menacer la vie 
De ses ravisseurs insolens.' 

Oh ! que mêlant vos pleurs À ces trésors funestes , 
Vous expierez un jour vos coupables larcins f 
Jamais le feu ravi dans les foyers célestes, 
Ne fut si fatal aux huxn^a. 



Recevez doiiA cet or les dons de ma yengeance^ 
Vous^ riches des forfaits qu'enfantent les trésors ^ 
Indigèns de Tertu , de mœurs et d'innocence 9 
Chargés de faste et de remords! 

Vous qui dérobez l'or , qne l'or soit Totre chaîne f 
Qu'il soit la coupe affreuse où vous boirez les pleurs ! 
Tison de la discorde , et flambeau de la haine ^ 
Qu^il dévore .ses ravisseurs ! 

Oui, de maux, de forfaits f inonderai la terre ; 
Mes feux vont irriter la soif des conquérans ; 
J'étoufferai la paix, j'allumerai la guerre ^ 
Je couronnerai les tjrans. 

Il dit, et les comblant d'une affreuse largesse. 
Il égare leurs pas, il aveugle leurs jeux ; 
li leur souffle l'orgueil, la discorde et l'ivresse 
Qu'exhale un or contagieux. 

Les voilà , ces bienfaits que Plutus même avoue ! 
O mortels ! de ce dieu craignez les dons vengeurs.^ 
Et n'enviez jamais l'insensé qu'il dévoue 
A ses implacables faveurs. 

Par le C. Lebrxtk. 
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A-MADAME DE GENLIS, 

Sur reloge tfue certain journal U te apait Jah 
ses comédies, 

1780. 

X) KTANT l6Â àéiiés de Ciiî(te el du TaraBSie^ 
Le don le plus grossier se mêle au pur encens. 

Un lourdaud peut sentir la grâce 5 

Un sot h loué les talens. 
On peut les chanter mal sans ternir leur trophëe. 
L'hommage de Vulcaîn n'enlaidit point Vénus 5 
Vous avez et la voix et le pouvoir d'Orpliée ; 
A vos pieds, comme aux siens, les monstres sont venus 
Mais à son sort fatal vous êtes échappëe ; 
Le thjrse féminin ne vous a point frappée. 
Il n'est point de miracle impossible pour vous. 
Bans vos drames touchans et si purs et si doux , 
Vou« avez de l'amour rejeté le prestige ; 
Aussi de vos succès on dit qu'il est jaloux. 
Notre sexe aurait pu partager son courj*oux ; 
Il applaudit pourtant , et , pour dernier prodige , 
Le Totre, en vous lisant, a parlé comdse nous. 

Par le C. Lahari»e. 
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ÉPITRE 

A MADAME A PARIS,* 

lui enpojant^ la veille de sajête^ des jambons 
pour houquet* 

J £ voudrais bien , ô mon âmie ! 
Vous adresser que^uefl bouguef s ^ 
Maia comment faire ? la prair^ 
K'est coiirerte que de mouscfuetd* 
Demain pourtant c'est votre fête ^ 
Et l'amitié doit^ en ce jûtir^ 
Aux doux présens que vous apprête 
L'Hymen , d'accord avec l'Amour ^ 
Joindre son humble violette. 
Mais c'est en vain que je regrette 
De vous voir felëe à demi 5 
^ Comment eueiUir quelque fleurette 

A la barbe de l'ennemi? 
Quand Mars mugit, quand l'airain tonne/ 
Î*l6re s^erifuit de nos guërets, 
Et défend même les regrets 
Aux cœurs que son absence étonne. 
Vous recevrez donc , pour tout don 
D'une amitié naîVe et pure 5 
Ces vers qu'esquissa mon crajon 
Très à la hâte. Je vous jure. 
Mais, pour la rime et la mesure^ 
SUj ne. valent pas la façon, 
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N'en Toulec qu'à 'moa Apollon , 
Qui fait assez triste figure 
A l'embouchure d'un canon. 
• De manvais vers , pas une rose 9 
Sont un assez méchant bouquet. 
Auprès de vous ^ moîn's indiscret^ 
Votre ami craindrait votre glose. 
Et sans doute il aurait raison ; 
Mais p.i|isqu'aucune fleur jolie 
N'entr'ouvrit jamais ^n bouton 
Auprès de Bellone en furie. 
Et puisqu'à la guerre, dit*on. 
L'on n'a pas tout ce qu'on envie. 
Au lieu d'une rose fleurie. 
Je vous adresse des jambons 
De Ma jence et de Westphalie , 
Que l'on prône comme très-bons... 
Sur ce bouquet qu'on se récrie , 
Non y je n'en serai point surpris; 
Mais maintenant , en Germanie , 
Ce sont les roses du pays. 

Par le C. Bakset. 

A ADÈLE S.*** 

Qui peint supérieurement les Jïeurs, 

Yov s avez dérobé le pinceau de Minerve ; 

La nature elle-même envierait vos couleurs : 
Sa main donne la vie aux fleurs, 
Et votre main la leur conserve* - 

Par le C, FATOI.Z.E* 
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COUPLETS 

Chantés au Banquet des Artistes réunis pour cl* 
lébrer T anniversaire de la fondation du Conser- 
patoire de^Musique ^ le 1 6 thermidor an 9 ; 4 au- 
guste, z8oi. 

X m : Delà Clej'foiée. 

I^tTTERpk, tes charmes puissans 
Enflamment tout ce (jui respire* 
Le tigre même à tes accens 
S^émeut, s'attendrit et soupire. 
Sans architecte , sans maçon, 
On sait ^ue, dans la Bëotie, 
Aux accords divins d'Amphion 
Thèbe autrefois fut rebâtie. 
« ' * • • 

Si les véritables talens 
Faisaient de semblables prodiges , 
En France, du malheur des temps 
On ne verrait plus de vestiges. 
Les fa^lris du dieu des arts, 
Sans peine élevant des murailles^ 
SAunaient rétablir les remparts 
Qu'a détruits le dieu des batailles. 

Loin de ses soeurs , de lHélicon 
Ftt jant Té li^uc lie s é vère , 
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Ce matin l'on vit Apollon 
A Paris prendre un pied-â-terrt. (i) 
Mais jamais oe dieu ne ponrra 
Croire qu'il ait ehangé de place , 
Quand chez vous il retrouvera 
Les talens qu'il laisse au Parnasse» 

Par le C. Villiers. 
^ 4^ ^ 

LE PROFIT TOUT CLAIR- 

Dans un pa js où la loi de police 
Permet aux malfaiteurs qu'on doit exécuter 

De vendre, avant de subir leur supplice^ 
Leur dépouille mortelle à qui veut l'acheter^ 

Pour quelques pièces de monnoie , 
La vieille de sa mort, un quidam se vendit^ 
, Et bien content , à ce qu'on dit^ 

Dans^la prison sautait de joie. 
Saute, gâte-métier! lui crie«un vieux bandit. 
Qui devait en public sou» peu jouer un râle : 

Tu ne vois pas, nigaud, comme on te vole. 
Je t'aurais dit le cours, si tu m'avais parlé. 
Un gaillard comme toi, bien bâti, bien musclé. 
Se donner pour si peu ! Pour si peff, dit le drdle ; 
C'est tout profit, je dois être brûlé. . 

Par le C. 6oB£^. 

(i) On ft posé }a première pierre de la hibliotbèque dn Coïk- 
^atoire ; no» ttatae en mûl«e , repréaçnluU Apcikm ^ am 
v&e an ailif» delà salle. 
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FABLE. 

7o VSOVRS parler des plaisirs de l'en&nee , 
Je pourrais bien devenir ennu jeux : 
Mes bons amis , un peu de eomplaisance ; 
On redevient enfant y hëlas ! quand on est vieux. 

Auriez-voiis eu Jadis la jouissance 
D'un petit oiseau tout à vous ? 
Je Tai connue : ah ! comme cMtait doux 9 
De quel chagrin sa perte fut suivie ! 
Ce fut le premier de ma vie ; 
On s'en souvient toujours. . . Il reçut le trépas 
D'un chat... Depuis ce temps je ne les aime pas. 
Mais , écoutez le fait. A travers le feuillage. 
Un enfant vit un nid : quel plaisir à eetige! 
Est-ii un trésor plus flatteur? 
" Il était ivre de Bonheur; 
Il j venait, revenait à toute lienre* 
N'ont-ils pas changé de demeure? 
Y voyez-vous la mère , les enlans? 
Mêmes propos à tous momens. 
Ûh lui disait : Mais prenez donc bien garde; 
Observez-vous, la mère vous regarde; 
Ils sont faibles , ils vont mourir , 
Vous ne pourrez pas les nourrir 

B6 
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Si la mère les abandonne. 
Bah! c'était comme rien , il n'ëcbutait personne; 
Et puis toujours de rewnûr. 
Quand on est jeune , on pourrait bien attendre 
Mais rbomme est en tous temps si pressé de jouir ! 

I/e lendemain il n'y put pas tenir , 
Aux persécutions il fallut bien se rendre i 
On enlëre tous les petits ; 
Avec grand soin^ dans une cage^ 
Enfin les yoilà mis« * 
On apprête, suivant l'usage, 
Du lait , de l'œuf, avec du chenevis* 
C'est bon, mais ce n'est point l'aliment ordinaire; 
Le coton n'était pas les ailes de la mère ; 
Elles chauffent si bien ! bref, on les vit finir 
En trois jours : tout mourut de froid et de misère 
Il n'en resta qu'un triste souvenir. 
Vous m'allez dire : Il était trop peu sage; 
On l'avait averti. ... Si le petit vaurien 

Eût voulu croire. . . Eh ! mais je le Smi$ bien; 
De le blâmer pourtant je n'ai pas le courage. 
Gouvernons-nous mieux nos désirs? 
Dans nos vœux que d'impatience I 
Qui de nous n'a pas l'imprudence 
De faire avorter ses plaisirs? 

Far le C. du Txlemblat. 
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L'ORIGINE DE L'AMOUR, 

ALLÉGORIE lUITÉE DE PLATOH.- 

F^U T V5 , tout chargé d'or et plus chargé d'exHiui, 
Voulut du doux plaisir essayer les caresses. 
Le bandeau sur la vue , il disait aux déesses : 
Je suis nche et sans yeux y je serai bon mari. 

Jnnon pour l'écouter ayait trop de noblesse } 
Minerre en souriant dédaigna ses trésors ; 
Vénus même trouva qu'ils gâtaient la tendresse, 
Mais on dit que Vénus était bien jeune alors. 

Ce Dieu de l'opulence , étonné de déplaire, 
Courut au fond du ciel exhaler son dépit; 
Il fut encore heureux d'y trouver la misère. 
Nymphe trop dédaigneuse et va sans habit. 

De leur secret hymen l'univers a tu naître 
Cet enfant singulier que l'on nomme l'Amour. 
£n observant ses traits on peut y reconnaître 
Quels parens opposés lui donnèrent le jour. 

n est, eomme son père, avide d'espérance, 
Sans borne dans ses vœux, saiis frein pour les remplir , 
Prodigue à tout donner, habile. à tout ravir; 
Soit qu'il serve ou qu'il règne il veutla préfércnçe 
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Sa mère lui donna ses touchantes langaemsv : 
Son air humble et soumis, sa voix toujours plaintire. 
Sa prière à-la- fois importune et craintive , 
Qui force en suppliant et pénètre les cœurs. 

C'est ainsi qu'autrefois, le disciple d'un sage . 
Expliquait de l'amour le mystère profond; 
Mais sur ce beau sujet quoi qu'ait écrit Platon ^ 
Dès que je vis Lisbé j'en sus bien davantage. 

Par le C. Gillet. 
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J'aime l'esprit^ j'aime les qualités ^ 
Les grands talens, la vertu , la science. 
Et le6 plaisirs enfans de l'abondance; 
J'aime l'honneur; j'aime les dignités; 

J'aime un ami presque autant que moi-même ; 

J'aime une amante an siècle , et par-delà ; 

Mais, dites-moi, comment faut-il qnif j'aime 

Xe maudit or qui donne tout cela ? 



TRADUCTION 

d'uIï]» ÉLÉGIE TU&QITK, 

Sur la mort du grand Muphti ^ chef de la reiigimjt 
mahométancy à' Constantinople ^ et suprême in* 
terprète des lois cipiles dans P Empire Ottoman^ 

Il est mort ce muphti si cher au saint ProphMe ! 
J^ous pleurerons long-temps sur sa tombe muette. 
Que sont -ils devenus ces beaux jours où sa Yoix 
Enseignait la morale , interprétait les loiz ; 
£t, dominant la crainte, au cri du fatalisme. 
Enflammait lés esprits d'un bouillant héroïsme ? 
De notre auguste foi le chef est au cercueil ! ' 
L'incrédule triorop1ie| il rit de notre deuil. 
Des temples , des serrails la splendeur est flétrie.^ 
A l'impur étranger Dieu livre la patrie ! 
Les Français dont l'orgueil chez eux fat menacé 
Par l'un de nos héros de i'Égjpte élancé, (i) 
Les Français sur nos bords ont porté les alarmes ; 
Le Musulman connaît la terreur de leurs armes ; 
Des vaincus dK)ccident l'Egypte a vu les fils 
Assujettir le Caire et les champs de Memphis : 
Leur glaive de la Mecque interdit les passages ; 
Et nos palmes sacrées leur prêtent des ombrages. 
Avec toi dans la tombe , é père des croyans ^ 

(i) Av>^&AitS , jnxKXk par Charle»-Maaftel daSis tes piair 
iMs de yâàm. 
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As-tu doue entraîné l'honneur des Ottomans ! 
Eh ! pour mieux enchaîner notre antique vaillance ^ 
Quels ennemis nombreux s'unissent à la France I 
De lui céder ses bords le Rhin s'ehorgueillit y 
Le Tage à sa voix tremble et l'Adige obéit ! 
Notre gloire finît, quand tu cesses de rivre. 
Musulmans désolés , nous brûlons de te suivre ! 
Plus heureux, comme toi dans d'éternels bosquets, 
Nous irions nous asseoir aux célestes banquets , 
Et goûter, aux accens d'une sainte harmonie, 
De plaisirs variés la douceur infiaie. 
Nous tomberions sans cesse aux bras de ces hoîiris 
Dont l'œil voluptueux et le charmant souris , 
Dans les parvis divins dissipant ta vieillesse, 
Enivrent à longs traits ta nouvelle jeunesse. 
Quand pour toi le passé revit^dans l'avenir, 
■Il ne nous reste, à nous, qu'un trop vain souvenir ! 
Profanant d'un regard nos épouses si belles , 
A nos vœux l'étranger va les rendre rebelles. 
En mourant , tu n'as fait qu'éviter nos malheurs ; 
pour toi sont les plaisirs et pour nous sont les pleurs. 

Par le C. Pin i ère. 

ÉPIGRAMME 

IMITÉE DXJ tATUK. 

pA u I4. dit de son ami Gervais : 

La bonne épéef — Oh? oui, très-bonne, - 

Si bonne qu'elle n'a jamais 

Fait le moindre mal à personne. 

Par le C. POH S ( de Verdun,) 
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L'AVEUGLE 
CONTENT DE SON SORT, 

APOLOGUE MORAL. 

Frité, dès en naissant, delà clarté du jour ^ . 
H jlas n'en eut pas moins un cœur tendre ^t sensible. 
II ain^a , fit un choix ^ fut payé de retour : 
Vous riez ! vous trouvez le miracle impossible ; 
Vous qui crojez les yeux seuls juges en amour ! 
Ce nVst point la beauté qui ^xa son hommage, 
J'^n conviens : mais pour lui quVtait cet avantage? 

' La fragile beauté ne xharme qu'un des sens. 
On peut plaire sans elle, et plaire plus long-tems; 
Belle ame fait bien vite oublier laid visage : 
Mon aveugle en un mot, au sein des plus doux nœuds, 
D'une fidell« épouse était l'époux fi:lelle, 
S'embarrassait fort peu qu'elle fût laide ou belle, 
Et daas la paix du cœur coulait des jours heureux, 
c Je veux et crois pouvoir vous rendre la lumière j > 

- Lui dit son,médecin, «laissez-moi le tenter, 
c Du monde vous aiirez la jouissance entière: 
c Le spectacle nouveau qu'il va vous présenter, 
c Doit de mille pl<risirs frapper votre paupière. » 
Grand merci, dit Hylas , le ciel sur ma carrière 
A versé quelques bjiens , je dois m'en contenter. 
Des voluptés qu'ici je vous entends vanter, 
yaœour de mon épouse est pour moi la première. 
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Elle est laide , dit-00 , elle a su me charmer ; 
Je puis vivre sans v<oir, ét^n pas sans l'aimér ; 
Cet amour fait enfin le trésor de ma vie. 
Craignez de nd'enlever ce prestige flatteur! 
Voirpeut élre ungrand bien 5 mais qu'un autre l'envie, 
Il mê paraît trop cher au prfz de mon bonheur. 

Vous gui de la beautë reçûtes le partage , 
L'apologue , je crois y vous paraîtra peu sage. 
Gardez-yous bien pourtant ^en vouloir à l'aut&ur f 
A ce don précieux il ne fait point outrage , 
Il en connaît le prix, lui rend un juste hoaimage^ 
Mais il pense que seul il a moins de valeur. 
Qu'un fruit fécond vaut mieux qu'une inutile fleur , 
Et qu'on peut préférer, pour un plus long usage. 
Au vrai plaisir des yeux les vrais plaisirs du cœur. 

Far le C. Lachabeaussieee. 

A UNE DAME 

Un iui donnant une pomme. 

Comme Pâris je suis berger. 
Comme Véuus vous êtes belle; 
Comme lui je viens de juger; 
Voudrcz-vous me payer comme elle? 

Far le G. Dex^aclos* 
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AU^COMTE DE MVOURNE.(i) 

XiOa^Q v£ chez le peuple de Mari 
lies rois , aÛiës dé sa gloire , 
Venaient, au palais des Césars, 
Admirer la pompe des arts , 
Et l'aiidace de la yictoire , 
On dît qu'à leurs bdtes tremblans , 
Ces fameux vainqueurs de la terre 
N'offraient que des plaisirs sanglans , 
Tristes images de la guerre. 
« De farouches gladiateurs, 
Au sein d'une paix inhumaine. 
Les amusaient de leurs fureurs • 
Et même, en tombant sur Tarëne , 
Devaient montrer au spectateur 
L'orgueil d'uné fermeté vaine , 
Et la grâce dans la douleur. 
Loin de nous ces fêtes coupables ! 
Les Français sont plus généreux ; 
Et quand la paix règne sur eux , 
C'est au milieu des arts aimables. 
A ces spectacles menaçans y 
Qui'oharmaient l'antique Italie, 



Cl) Ceg vers étaient cachés dans nne couronne de flçnrs, pré-" 
semée an com/e de Uvoumoi pendant - la fête qot lùi donna ta. 
Ministre de /'intérieur, le 23 prairUL 



A L M A N A C H 
Nous préférons les jeux charmaaj 
De Terpsichore et de Thalie ; 
KouS adorons tous les talens. 
Par eux y par leurs attraits touchans^ 
La gloire même est embellie; 
Vous les Tojez autour de tous 
Multiplier leurs doux prodiges^ 
Pour vous arrêter parmi nous , 
Nous n'avons pas d'autres prestiges ; 
Mais tous les arts suivront vos pas , 
Charojës de vous avoir pour a»itre. 
Ramenez-les dans ces climats 
Où l'Arno les a vus renaître , 
Où les Médicis adorés , 
Des Muses relevaient les temples. 
Des biens que vous j trouverez , 
Les plus féconds sont leurs exemples* 

Un jour vous les égalerez, ^ 
Eh ! vous en faut-il d'autre gage 
Que ces augures fortunés ? 
Ce beau jour vous offre I^image 
De ceux qui vous sont destinés. 
Par-tout où le bon goût respire. 
Où les arts parent la grancleur , 
Où les lois dictent le bonheur , 
On se croira sous votre empire. 
La France , fière dtfs vertus 
Que vous portes à l'Étrurie , 
Veut qu'à ces peuples éperdtis. 
Vous Vendiez cette paix chérie 
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Dont les charmes étaient perdus* 
Elle vous charge de ses dettes 
Et du sort quLleur fut promis. 
Le bonheur des peuples soumis 
%Immorta]ise les conquêtes. 
Soyez le prix de nos succès ; 

Mais faites-en chërir l'histoire , 

Et que les To^ans , satisfaits y " 

Paissent unir dans leur mémoire 

Nos triomphes et vos bienfaits ; 

Ils aiment les arts et la gloire , 

Ils seront amis des Français. 

Far le C. Esuénarp. 



ÉPIGRAMME. 
1787- 

QxLJS, Jj est ce bel esprit que trente ans de faiblesses 
Qnt sourdement conduit aux honneurs du fauteuil ? 
Quel est ce chevalier que trente ans de bassesses 
Ont placé dignement à la cour de Breteuil ? 
Quel est des protecteurs cet infidèle apôtre 
Qui ménage Louvois 'et flétrit Félisson ? 
C'est un fourbe, dit l'un ; c'est un valet, dit l'autre \ 
Et le nom de B arrive à l'unissoii. 
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LE NOUVEL AMOUR, 

IMITATION DE GŒTHE, 

L 'a M u H y non pas F Amour enfant > 
Mais celui dont Psyché regretta les caresses , 
Promenait dans l'Olympe, au milieu des déesses y 
Le regard assuré d'un jaune conquérant. 

Il apperçoit une immortelle 
Qi^i d'Aphrodise même efface la beauté ; ^ 
C'est Vénif^-Uraaie ; éperdu, transporté. 
Il lui .voue , il lui jure ulie ardeur éternelle. 

Le téméraire , hélas ! fut écouté , 
£t. cueillit dans ses bras une palme nouvelle. 
De leurs plaisirs naquit un autre Amour. ' 
Arec l'esprit du dieu qui lui donna le jour , 

Il a les mœurs de Vénns-Uranîe ; 
Élève des neuf sœurs, ne les quitte jamais, 
Et dans les cœurs choisis qu'il blesse de ses traits , 
Fonde le culte heureux des arts et du g^nie» 

Par le C. L. 



MADRIGAL. 

jA rendre heureux l'objet de mes amours , 
Dieux, employez votre pouvoir suprême : 

Four son Bonheur faites qu'il aime ; 

Four le mien , qu'il aime toujours l 
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IMITATION 

de la troisième Elégie du troisième livre de Tihulle* 
Quid prodest cœlam voti* impleste Neacn , etc» 

Po u A Q 17 X prodiguer les offr aades j 
Nér«e, et de tes vœux lasser les immortels ! 
Que demand|eint aux dieux ce tencensy ces guirlandei^ 

Dont tu parfumes leurs autels ? 
Voudrais-tu, qu'étoonaqt Rome de sa mollesse y 
Ton amant près de toi reposât sous le dais , 
Qu^il vît ses champs y protégés de Gérés , 
Étaler deà moissons la flottante richesse , 
Et de nombreux taureaux sillonner ses guérêts» 
Va \ ne formons qu'un yœu plus cher à ma tendresse. 
Au sein des voluptés, ^oux toujours amans , 
Caressons des plaisirs la troupe enchanteresse ; 

Et puisse leur brûlante ivresse 
Nous échauffer encore au déclin de nos ans ( 

Oui 9 lorsque rhiflexible Parque 
Aura privé mes yeux de la clarté du jour, 
Ja ne veux emporter dans la fatale barque 

Que tes regrets et mon amour. 
Fuyant de mes aïeux les cabanes rustiques , 

Irai-je habiter ces parais 
Qu'élèvent dans les airs de fastueux portiques , 
Daos Içs flaacs dit Téaare arrachés à grands frais? 
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Loin de moi ces lambris , que d'uAe main hearcose 
L'art incrûsta d'airain , de métaux précieux , 
Ces parcs rivaux des bois consacrés à nos dieux. 
Et de leur verts bosquets l'ombre mystérieuse ! 
Que font pour le bonheur l'or et les diamans , 
Des trésors de l'indus la pompe éblouissante , 
Les perles de Golconde , et ces tissus brillans 

- Que T/r a deux fois teints de sa pourpre éclatante? 
Épris de ces faux biens , de leurs appas trompeurs , 
D'un œil stupide^ ardent, la foule les dévore. 
Insensés ! par nos vœux nous aigrissons eneore 
Les ennuis, les chagrins qui tourmentent nos cœurs. 
Arbitre de nos jours , la fortune légère , 
Dans ses caprices vains , nous soumet à ses lois. 
Nérée, ah I qu'avec toi ma pauvreté m'est chère ! 
Et, sans toi, que me fait le sort le plus prospère. 
Et le faste des cours , et la faveur des rois ? 
Doux charme de ma vie , oh ! quel jour désirable 
Verra briller l'instant d'un fortuné retour. 
Si jamais le sort favorable 

* Te rend à mes soupirs , te rend à mon amour ! 
Ni l'or que le Pactole entraîne dans son onde , 
Ni l'éclat des grandeurs , ni le sceptre du monde , 
Rien ne peut me toucher, et pour moi le bonheur 
Est de pouvoir long-temps, dans une paix profonde , 
Pauvre , mais ton époux , te presser sur mon cœur. 
O du maître des dieux, épouse, auguste sœur. 
Redoutable Junon I toi , reine de Cjthère, 
Vénus ! que je servis dès mes plus jeunes ans , 
Mériter vos autels ; témoins de mes sermensi 
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Et daignez exaucer ma tremblante prière. 
Si vou» ï6. rejetez 9 si mes pleurs ^ si mes vœai: 
Ne peurent ramener une amante adorée , 
Précipitez mes pas au séjdhr ténébreux ; 
Je descendrai vivant sur la rive abhorrée , 
Où dans leurs pâles mains , de nos jours inégaux , 
Les parqués 9 au hasard, agitent les fuseaux. 
De ces bords que le 5t jx infecte de son Y>bdé , 
Et que pressent neuf fois ses flots silencieux , 
J e troublerai la niiit éteifuelle et profonde ; 
Là I mes soupirs encore accuseront les dieux. 

Parle C Coxtpigkt, 



L'ORAISON MARITALE- 

XJ N bon époux , après sa patendtre , 
Tous les matins faisait cette oraison i 
Notre moitié n'est pas pire qu'une antre , 
Grand saint Joseph, et, par cette raison , 
Si je suis; , . • Ah ! donnez-moi con^ance.. 
Pour que ee soit du moins sans le savoir : 
Si je le sais , que^e soit sans le voir; 
Si je le vois , donnez^moi patience. 

Par le C. PoK3 (de Vcrdup.) 
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Il est nn Dieu if ui t'enTÎroiiiie'y 
Son empire eH fimni^nsité; 
Il ne doit qu'à lui sa couronne ^ 
Et son r^ne est l'éternité. 
Il peupla les déserts du vuide 
De globes qu'un vaste fliûdé 
Enveloppa de toutes parts ; 
Océan sans fond, sans rivage , 
Où sa vertu plane , surnage. 
Voit flotter les mondes épars. 

Les deux, sous sa démarche altîère, 
Courbent leurs sommets éternels ^ 
Et les astres sont la poussièire 
Que foulent ses pas immortels i 
Sous son char les tonnerres grondent 
L^air mugît, les enfers répondent 
Au tumul^te des élémensj 
Immobile dans cet orage. 
Il voit à ses pieds le naufrage 
Des rois, des peuples et des tems. 

iD'un regard sa justice éclaire ' ' 
L'abime des cœurs insensés ; 
Il rit de l'orgueil téméraire 
Des rois follement encensés : 
De leurs touronttes qu'il agite, 
Des empires qu'il précipite, 
Les débrif sèment la terreur : 
Dieu puiisantî que ton indulgence. 



Itenfèrme ces jours de yengea'nce 
Dans les trésors de ta fureur ! 

O Lisiboiinej à fille du Tage î 
, O superbe- reine des mers I 
L'Océan avec loi partage 
Le tribut de ses Ilots amers. 
Pour dompter des ondes rebeller 
La Fortune ât^rcba^ses ailei 
A {es vaisseaux impérieux ; 
Et dans ces lointaines contrées 9 
De nos astres même ignorées , 
Tu lanças la foudre des dieux. 

Tu brisas les fers tyranniques 
Dont l'Espagne enchaînait tes bor^ ; 
Tu yis les Iles Britanniques 
Et l'Inde s'unir dans tes ports. 
Ville superbe et malheureuse, 
De trésors, de gloire amoureuse, 
Quel orgueil charmait tes regards 
A l'aspect des forêts errantes , 
Des mâts dont les têtes flottantes 
Ombrageaient au loin tes remparts! 

Le dernier soleil qui t'éclaine 
Pâlit sous des voiles sanglans ; 
Les premiers traits du sagittaire 
Menacent tes peuples tremblans ; 
La mer,, qui te lendait hommage , 
Ne t'offre ^u'un tribivt d'orage 

C3 
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Dont tes remparts sont insultés ^ 
Tage I dis-nous quelle ëpouTants : 
Jusqu'à ta source frémissante 
Repousse tes âots révoltés ? 

Déjà, les fiëres destinées 
Précipitent Tinstant fatal ; 
Le cri des parques mutinées 
De ta chute est l'affreux signal. 
Au bruit des ondes qui mugissent , 
Des noirs tourbillons qui rugissent 9 
Des vents , dans les airs déchaînés , 
Murs, tours , palais , tremblent , s'écroulcnt> 
Leurs, débris se heurtent et roulent ^ 
. jjur tes habitans consternés^ 

Tout périt, art, beauté, courage; 

Rang, sexe, âge, espoir, tout s'éleintj 

Tout est la mort ou son image , 

Tout la fuit, la reçoit, la peint. 

La flamme ondoyante, insensée, 

Du sein des palais élancée , 

Roule dans les cieux obscurcis ; 

Et la cendre éparse et brûlante 

S^élève en nue étincelante 

Que percent d'effroyables cris, (i) . 

Toi, dont la louchante aventure 



(i) Vous y étiez donc? dit Louis Kacine à Lebrun, lor»- 
" e&t7Pâ2t la lecture <e cet sirophêft' 
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Consacra ces momens d'horreur ; 
Jeune amant» la race future 
Sur ton sort répandra, des pleurs. 
Déjà ta flamme impatiente 
Bevolait au sein d'une amante 
Qu'un père accorde à tes soupirs -, 
Déjà tu vois cette journée 
Où le flambeau de Vïiyménée 
S'allume au feu de tes désirs. 

De fléurs les autels s*embenîss(»nt. 
Et l'Hjmen reçoit vos sermons : 
Tremble , Amour ? tes roses pâlissent 
Sur la téte de ces amans. 
Cependant leur brûlante ivresse 
Semblait accuser la paresse 
De la nuit promise à leurs feux : 
Ah ! retiule y nuit trop fatale I . . • 
Mais sti'r la éôÏÏ61ie nuptiale 
Le plaisir ^'élance avec eux. 

Plaisir trompeur ! nuit peu durable f 
Amour, protège leur sommeil I 
Tendre épouse, amant déplorable... 
Mais quels bruits I quel affreux réveil 
Quel spectacle ses yeux découvrent ! 
Les Voûtes s'ébranlent , s'entr'ouvreut 
La mer roule sur les lambris : 
Son épouse fuit , éperdue ; 
il court 3 se) pa^ , son cœur, sa vue, 

C5 



56 AL M AN A CH. 

La cherchent parmi les dé^iris. ' 

Il ose enlever son amante: 
L'amou^ connaît-il les dangers ? 
U saisit une barque errante , 
Il veut fuir aux bords étrangers : 
L'espoir , la ^^oile se déploie ; 
Mais l'onde rappelle sa proie 
Et la repousse en mugissant : 
Un même gouffre les rassemble ; 
Et , jaloux d'expirer ensetnble , 
Ce couple j tombe en s'embrassant. 

ïiisbonne, quels objets funèbres 
Le jour dévoile à tes regards I 
Tes yeux regrettent les ténèbres^ 
Le soleil cherche tes remparts t 
Il voit des mères intrépides , 
- travers les flammes ayidîJ, 
^?.lSir des berceàux embrasés î 
Du jeune époux la veuve expire; 
Le vieillard fuit, tombe ^ soupire ^ . ' 
Et meurt sur ses^fils écrasés. 

Leur roi.(i}9 plein d'un trquble funeste , 
Revolait vers ces ^urs chéris ; 
\ Un peuple errant, un faible reste, 
L'environne en poussant des cris : 



'i) Il revenait de jB#/fm à Li4àennê, 
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Elle n^st plus f . . . L'iiorreiw farouche, 
A ces mots a gla«é leur bouche 3 
Leur silence peint ses malhçurfi : 
Il lève çn frémissant la vue ^ 
Et sur Lisbonne disparue. 
Il égare ses yeux en pleur^. 



Les cris, le désespoir, les larmes 

D'un peuple cher et malheureux, 

Repassaient, arec lés alarmes, 

Dans son cœur tendre et généreux. 

A la mort la nuit joint ses ombres ; 

Hoi , peuple , erraient sur ces bprds sombres^ 

La terre mugit à IVatour : 

Famille auguste et gémissante! 

Un gouffre, la mort, l'épouvante, ^ 

Quel palais! quelle horrible cour I 

Le jour et les besoins renaissent, 
La faim ranime ses tourmens ; 
L'abhne , les feux reparaissent , 
L'œil cherche en vain des alimens. 
Leur bouche se nourrit de plainte ; 
Dans les pleurs la soif est éteinte; 
Leur roi Téille et gémit sur eux : 
Sa pompe irrite sa misère, 
Sa grandeur lui semble étrangère, 
Et son sceptre un poids douloureux» « 

Tu fus , Lisbonne !.. ; 6 sort barbare ! . 
Tu n'es plus qu« dans nos regrets ! 




C4 
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Un gouffre est l'héritier avare 
De ton peuple et de tes pâlais. 
Tu n*es , à la vue alarmée , 
Qu'une solitude enflammée 
Que parcourt la mort et l'horreur: 
Un jour, les siècles en silence , - 
Planant sur ton cadavre imniense. 
Frémiront encoy de terreur. 

Tel \in sapin dont les ombrages 
Couronnaient la cime des monts , 
Dévoré du feu des orages, 
Tomfee et roule dans les valions ; 
Il tombe î les forêts voisines 
Redisent long-temps aux colline» 
Sa chute et la fureur des cieux : 
Les vents en dissipent la poudre, 
La seule trace de la foudre 
Le rappelle encore à nos yeux. 

Parle C. Le Brx7N. 



AU PREMIER CONSUL 

BONAPARTE. 

O N dit que d'Apollon la Ijre vous enchante 5 
£t vous la préférez aux trésors de Plutus^ 
Un héros , ami des vertus , 
Aime le talent qui les chante» . 

Par le C. Desaintaitgi» 
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COUPLETS 

Troupés dans 2e herceau de P orphelin y recueilli 
par S, mmdame la princesse léOuise de 

Prusse y princesse de RadziwilL En février 
1801, (Berlin.) 

T A peine aux rayons du matin , 
Tendre fleur, je venais d'éolore, 
Le bras rigoureux du destin 
menaçait mon aurore : 
Presque en naissant j'allais périr > ** 
Proscrit par la nature entité : 
Quelle main viendra secourir 
L'enfant qu'a délaissé sa m^re ? 

C'estJa vertu, Thumanité^ 

C'est la céleste bienfaisance j 

Qui) sous les traits de )a beauté/ 
■ A raninié mon existence :. 
. Louise à l'orphelin en pleurs 

Offre un asile tutélaire ; 

jElle ^'ouvre ses bras sauveurs , 

Et je retrouve une autre mère. 

O vous , dont les tendres secours 
A mon malheur donnent des charmes,' 
Hélas ! des auteurs de mes jours. 
Par pitié , respectet les larmes : 

C6 
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Peat-élre un fantôme «Thonnear . 
Vous cache le nom de mon père; 
Mais, j'en appellç à^votre cœur. 
Plaignez sur-tout ma pauTre mère. 

Avec trop de sèwénié ' 
Ne condamnez pas sa faiblesse ; 
L'inflexible nécessité 
M'arracha seule à sa tendresse : 
J'ai TU ses pleurs et ses sanglots 
Ses tourmens, sa douleur amère; 
J'entends encor ses derniers mots : ^ 
« Que le ciel te donne une mère ! s 

Calme Tborreiir de tes regrets. 
Infortunée ; oui , je respire : 
Mais ne connaitrai-je jamais 
Tes caresses et ton sourire ? 
Ah ! viens en secret quelquefois , 
Expiant ton erreur première ^ 
Bai.>:e^'4!r^ain à qui tù dois 
Le bien si doux d'étr^ eneor mère. 

Louise, ô mon auguste appui! 
Dans les cris de ma faible enfançe 
Vous entendez, dès aujourd'hui, 
L'accent de ma reconnaissanoe s 
A vos dons daignez ajouter 
Une faveur pour moi bien chère : . 



Qu'il me- soit pjeriùis de porter 
ti'e nom d« ma seconde mère, (i) 

Parle C. BiaifOlT. 



:ÉPIGRAMMÉ. 

D AU ON 9 chez la doete Emilie, 
Défendait chaudement les écrits de Mercœur^ 

Et s'écriait : C'est enrain que l'en?ie 
Â les déprécier s'acharne avec fureur. 

Malgré les traits de la critique ^ ' 

Par-tout on les voit circuler. 
Je pvus, répond quelqu'un, savamment en parler; 

Depuis long-tems, dans ma boutique, ^- 
Des ouvrages nombreux qu'il a fait pnblier 
Je débite par jour au moins un exemplaire. 
Eh bien! repart Damon^ on voit si f 'exagère, 
Et l'on peut sur ce fait à monsieur s'en fier ; 

Car oîonsiei^r, sans doate, est libraire? 

«p-i-Non, monsieur) je suis-épicier. 

Par le C. ôpBÈT. 



(x) la princesse Louise a effectivement fait doniier son nom 
i sa fille adoptive. "On avait trotrvé dans les langes les deux let- 
tres initiales S. B. que Ton a traduites ainsi , JEslé. LVnfant 
porte les trois noms snivans , Louise Malvina Esbé. (Kote à» 
V auteur.) 
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VERS ANAORÉONTIQUES. 

Xj ES fleurs nouvellement écloses 

On encor- pour moi des appas : . 
Éloignez ces cyprès , approchez-moi ces roses , 

Disait le vieillard Pbilëtas. 

Chers enfans y conduisez mes pas 
Aux treilles de Baccfaus, aux rires du Permesss, 
Quelquefois même aux bosquets de Faphos. ' 

La vieilleste est un doux repos ; 
Mais il faut l'animer : les jeux de la jeunesse ^ 

Ses plaisirs , ses rû&s propos , 
Émousseront pçur moi le ciseau d'Atropos. 

Jfrvjouirai d'un jour de féte; 
Des lilas de Tempé^ des pampres de Naxôs^ 

On 7 (|>urdnnera ma tête. 
Vieillards, fuyez les tranquilles pavots; 
Chantez Bacchus, l'Amour ^ et le<lieu de Dëlos. 
Songez que sur le tems et sa faux qui s'apprête, 
Un jour heureux de plus est un jour de conquête, 

£t le prix des plus longs travaux. 

Par feu Tressaw. 
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LES PANTOUFLES D'ABOU-CAZEMB, 

CONTE. 

S i léJ Dieux me rendaient possesseur d'un trésor y 
Oh ! comme f aimerais à jouir de mon or, 
A faire des heureux , à répandre l'aisance 
Dans le réduit où souffre et gémirl'indigence f 
La soulager serait un besoin pouf mon cœur j 
Quel plaisir peut jamais égaler la douceur 
De voir couler les pleurs de la reconnaissance ? 
Mais vous, qui frémissez au seul mot de dépense y 
Craignez de ressemblera un jour, par vos revers ^ 
Au vieillard dont j'ai fait le siijet de mes vers. 

A Bagdad , UD marchand fameux pàr sa richesse ^ 
Nommons-le Abon-Caxemb, ne fai^t qu'éntasserf 
Sa devise portait : Vivre pour amasser. 
S'alhstenant de jouir, accumulant sans cesse ^ 
Méfiant, soupçonneux, des yeux couvant son or 9' 
Le vieillard ne dormait que sur son coffre fort. 
Son corps édqXie était affublé, d'ordinaire. 
D'un vêtement crasseux, composé de lambeaux 3 
Sur -ea tête on vojait une toile grossière, ' ^ 
Sspèce de turban, dont les sales morceaux 
Ne conservaient plus rien de-leur couleur. première. 
Ciiez lui, tout était vieux3 ses pantoufles, surtout^ 
£it>tir les^passans étaient un objet de risée : 
I«ectear | figurez- vont une aemelle usée ^ . 
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Bojrt les clous, entassés de l'un à l'autre bout, 
Seoiblaient vouloir du tems arrrêter le ravage. 
L'empeigne qui , déjà , depuis plus de dix ans, 
De cent pièces offrait le bizarre assemblage, 
Des meilleurs savetiers exerçait les talcns ; 
,£i\ un mot, de Cazemb la abaussure difforme. 
Long-temps, enOrient, du proverbe eut riionneur^ 
Et toujours , à Bagdad leur pesanteur énorme 
Servait à désigner Tesprit lourd d'un auteur. 
Au grand Bazar, on jour,Cazemb rencontre unbomme 
Qui lui dit : Je vous trouve ici bien à propos ; 
J'ai besoin, pour demain, d'une certaine somme, 
J'o£Fre, à très-bon marché, plusieurs vases fort beaux i 
Lespassans, pour les voir, assiègent ma boutique; 
Foi d'honnête homme, ils sont d'un cristal magnifiée, 
Achetez-les. Cazemb ne demandait pas' mieux : 
«Vous le vouiez, dit-il, entamons cette aiXaire, 
Et le soir même il sut, oomme à son ordinaire, 
Pour le vendeur, conclure un marché ruineux. 
Le lendemain, quelqu'un devant lui vint à dire, 

. Qu'un père de famille , hoonêle paifîimeur. 
Ruiné sans reatouroe , et pleurant son malheur^ 
A nourrir ses enfans pourrait encor suffire , 
$i d'un reste d'eau rose il trouvait la valeur ^ 
Kotre avare chez lui se rend en diligence : 
Votre eau rose, dit*il.-— Vous avez donc appris?... 
^Oui , je sais tout , vojons. D'un air d'indifférence 

. Il marchande si bien , qu'il achète à vil prix. » 
Si vous c^royex qu'enfin , content de sa journée, 
K ses amis Cazemb va donner un festin , . 



Et que par loi déjà la féte est ordonnée 
Détrompez-Yons ; «achez que notre Leyantin^ 
Jaloux de se montrer fidèle à sa derise. 
Jamais, chez lui , n'admet la moindre friandise* 
Un excellent marché m'a mis en bonne humeur^ 
Je yeux faire, dit-il, un extraordinaire. 
Mais sans rien dépenser; le bain est salutaire ^ 
£h bien, allons du bain savourer la douceur* 
Déjà le vieux Cazemb détàcbait sa ceinture. 
Il se déshabillait ; 4u ami vient à lui : 
Ici, je veux, enfin, m'expliquer aujourd'hui , 
Lui dit-il; quittez-moi cette infâme chaussure 
Qui du public sans eeise excite les propos , 
Et , sur TOUS , fait jaillir l'épigramme à grands flots., 
• — C'e«t bien là monprojet,depuis long-tems j'jpense; 
Mais , à vous dire vrai, malgré moi je balance; 
Ces pantoufles, tenez, peuvent servir encor; 
Examinez vous-même , et jugez si j'ai tort : 
Bans l'étuve, à ces mots, le voilà qui s'élance. . 
Le 6a(U, par haiard, vient se baigner aussi; 
CazeQib sort le prçnâer : J'ai beau chercher ici 
Mes pantoufles , dit-il , j'en vois d'autres plus belles ; 
Mais par quelle aventure ?... 11 me vient un soupçonj 
Ouï, l'oBÛ qui, tantdt, me grondait sans raison,^ 
Par ce don veut me faire oublier nos. querelles. - 
Plein de joie, il se chausse, il e.<t déjà parti* 
Hais à peine du bain le juge est-il sorti. 
Qu'un esclave, accourant à la voix de sonmaitre^ 
Veut preindre sa chaussure ; il reconnais soudain 
Celle de notre avare ; il dénonce le traître. 
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Oo court après Cazemb, on le ramène enfin; 
De ce prétendu vol il cherche à se défendre : 
Mais le cadi y bientôt , prononce nn arrêté 
Portant que le coupable en prbon doit se rendre. 
Â Bagdad, comme ailleurs, la justice est à vendre, 
Et notre homme était riche : aussi l'on m'a conté 
Qu'à ^on or seulement il dut sa liberté. 
Cazetnb , rendu chez lui , voulut d'abord se pendre ) 
Il n'en fit rien pourtant : sans doute , il eut raison. 
Le Tigre coule ici tout près de ma maison , 
Dit-il , j'j veux jeter mes pantoufles ; peut-être 
J'éviterai par là quelque nouveau malheur; 
Dans le Tigre, à l'instant, au gré de sa douleur, 
Les pantoufles ont fait le saut par la fenêtre. 
Cazemb croît triompher ; mais un maudit pêcheur I 
Çuî, pour son gagne-pain n'avait que la rivière, 
Y jette son filet, le retire, et d'abord. 
Surpris de le trouver plus lourd qu'à l'ordinaire} 
Pea^e, pour cette fois, amener un trésor j 
Mais il voit de Cazemb l'infernale chaus&ure 
Qui, de gros clous armée, avait rompu tout net . 
Les mailles qui formaient le tissu du filet. ' 
Un pêcheur aisément a recours à l'injure ^ | 
Aussi notre marchand ne fut point épargné : 
Tiens, avare endurci, dit le rustre indigné, 
Tiens ^ reçois de ma main, par ta fenêtre ouverte > 
Cette horrible chaussure y instrument de ma pertei 
A ces mots , il la jette , et , soudain renversés , 
Les vases qu'il atteint pêle-mêle entassés, | 
Roulent' sur le parquet, et l'eau rose «t perdnd 
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O désastre cruel f d douleur qui me tue I 
S'écrie A]bou»Gazemb, désolé, furieux; . 
Ne t'ai- je dooc soignée , à chaussure ennemie f 
Que pour te voir hâter ma ruine? Ah ! je veux 
Assurer pour jamais le repos de ma vie , 
Et je vais de ce pas , une bêche à la main , 
Creuser 9 pour l'enfouir, un trou dans mon jardin. 
Vaine précaution ! quelqu'un du voisinage y 
Qui, sans doute, en voulait à notre personnage, 
L'entendit par hasard, et courut à l'instant. 
Dénaturant le fait et ne cherchant qu'à nuire. 
Conter au gouverneur qu'il a vu le marchand, 
•A l'heure où le soleil avait cessé de luire y 
Dans son jardin, tout seul , déterrant un trésor» 
Le gouverneur brûlait de cette soif de l'or 
Qui se croit tout permis , qui, par le tems , s'irrite} 
Il va chez le marchand. Cazemb nia bien vite 
Qu'un trésor eût été caché dans son jardin. 
Il crut, en déterrant sa chaussure maudite. 
Échapper au danger d'une telle visite ; 
Mais,' sans l'or qui, par lui, sur-le-champ fut compté. 
C'en était fait,;Cacemb perdait sa liberté. 
Le cœur gros de soupirs , et navré de tristesse , 
Il va , loin de Bagdad , précipiter soudain 
Au fond d'un aqueduc , sa chaussure traîtresse. 

diable est l'ennemi du pauvre genre humain f 
n fait si Uen que l'eau , dans le conduit gênée , 
Ne vient plus à Bagdad ; un fontainier accourt , 
Répare le dommage, et, sur la fin du jour, 
Sios U viUe, aux passaasi U aauvelle est donnée 
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Qu'AJ^ou-Cazemb , lui seul , a caiisë lont le xhal -, 
Ses pantoufles avaiient obstrué le canal. 
On*^ porte au gouverneur. la chaussure coupable: 
Qae le mâitre, ^ l'instant, soit conduit enprison) 
Dit-il; d'un attentat horrible, ëpoutantable ^ 
Sans le nooindre délai ^ je veux avoir raison. 
Abou-Cazemb ne peut obtenir qu'on l'entende; 
On lui fait son procès, il se Voit condaxîuié) 
Et, forcé de pajer une nouvelle amende^ 
Il s'en alla, disant : Me voilà ruiné I 
On- lui rendit pourtant cette vieille cbanssnre 
D'où venait tout le mal. Je veux , dit le marchand^ 
A tout prix, mettre un termeaux peines que j'endare; 
C'est trop long-tems so uffrlr, il fau t que dans l'instaoi 
Le feu serve ma haine , et que la flamme avide. ... 
Ildit, prendla chaussure ... ; elle est encore humide, 
Ajouta-t-il, sellons l'exposer au soleil 
Sur ma terrasse ; et là , demain, à mon réveil 9 
£n la brûlant, je veux signaler ma journée. 
Mais , à nuire à Cazemb,' la fortune obstinée 
Itui réservait encore un surcroit de malheur. 
Le chien de son voisin saute sur la terrasse, 
Y. prend une pantoufle, et, dans sa folle ardeur, 
£n s'am usant, vingt fois la jette^ la ramasse, 
La quitte., la reprend; elle tombe à la fin 
Dans la rue, au mconent où passait une femme 
Jeune, et qui nourrissait depuis peu, dans son sciDjI 
Le fruit du tendre hjmen qui couronna sa flamm^' 
La pantoufle bientôt y^e son poids assommant, 
L'atteignit à la téte, et, du cou|^. étourdie , 
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La femme tombe , avorte ; elle est presque sans yi^ 
Son mari, qiiî pour elle a le cœur [d'un amaot^ 
S ur Cazemb veut d'abord assouvir sa furie ; 
Mais le cadi l'appaise, et notra vieux marchand, 
A force d'or, obtint son élargissement. ^ 
Enfin désespéré , sufToqyé par la rage^ 
Abou*Cazemb s'en va^ mais il revient soudain - 
Chez le cadi , tenant sa chaussure à la main. 
Seigneur, dit le vieillard, par pitié pour mon âge. 
De m'éoouter ici, faites-moi la faveur; 
Les voilà devant vous ces pantoufles cruelles. 
Ce fatal instrument de mes peines mortelles ; 
Je leur dois ma ruine ;*hélas! de mes vieux jours , 
Le chagrin , la douleur empoisonne le cours. 
Ades malheurs nouveaux j'ai toutlieu de m^attendre, 
]\]«îs qu'à moi désormais on ne puisse s'en prendre* 
Le cadi rassura le malheureux vieillard 
Qtli disait : Profitez de mon expérience , 
Et toujours à propos faitçs une dépense , 
Je sais ce qu^il en coûte à s'y prendre trop tard. 

Parle C. Chas. 

' ÉPITAPHE 
D'UN ANTIQUAIRE. 

Ci-gît un antiquaire acariâtre et brusque : 
Oh ? qu'il est bien logé dans cette cruche étrusque S 
Par feu Diderot, v 
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. TRADUCTION 

2>e la sixième Ode du troisième lipre d* Horace. 

Peuple indigne d'unnom qu'illustraient vos aïeux , 
Bomains, vous subirez la peine de vos crimes ; 
Si vous ne réparez les temples de vos dieux , 
De leur juste courroux, vous serez les victimes, (i} 

Du respect pour les dieux votre empire est le prix; 
Son principe , sa fin ^ tout est en leur puissance ; 
Des dieux quWt offensés de coupables mépris , 
Sur la triste Hespérie éclate la vengeance. 

S'ils avaient consulté les oracles des cieux , ^ 
]^os guerrièrs, repoussés dans leur marche imprudente 
N'auraient pas vu deux fois le Partbe audacieux 
Emporter de noA camps la dépouille opulente. 

Lorsque des citoyens aveuglés^ furieux, 

De la patrie en pleurs déchiraient les entrailles , 



(r) On a préféré le sens qçe donne Didçrot au. premier ver» 
de cette Ode , comme pins juste et pins beau que celui qui a été 
s«ivi ^parles scoliastcs, et les commentateurs. Voyez la Dé- 
iade phUosophique , du 3o mesiidor an 5 , a" 3o , page 147. 
(KoHd» Tràiiucièur J 
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L'ëtraoger , attisant ua feu séditieux ^ 
A Rome préparait d'horribles funérailles* 

Ce siècle , trop fécond en célèbres forfaits ^ 
Commença par souiller le lit de l'hyménée ; 
Bientôt de cette source impurè, empoisonnée y 
Le mal , comme un torrent, étendit ses progrèsir 

Cette ttjmphe si jeune, à.peîne encor nubile ^ 
Exerce aux mouvemens les plus voluptueux 
De ses membres légers la souplesse mobile : 
Elle rdre déjà Tamour incestueux. 

A peine elle est épouse, et son œil adultère 
Recherche avec ardeur de plus jeunes amans y 
Sans connaître ni choix, ni règles , ni mystère ^ 
Dans les honteux objets de ses égaremens. 

C'est à s^ table , aux yeux d'un mari débonnaire y 
Qu'on la voit prodiguer ses vénales faveurs 5 
J amais à vos désirs elle ne fut contraire , 
Publicains , de l'opprobre opulens acheteurs 1 

Ils ne descendaient pas d'une race amollie , 
Les vaingiieurs d'Annibal, ces antiques Romains^ 
Qui Qo u V raien t de lauriers 1 a terre enorgueillie , 
Et rougissaient les mers du sang des Africains I 

Élevés sous les lois d'un régime sévère , 
Endurcis ^ de bonne heure , aux rustiques travaux» 
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Dès leur enfante , au gré d'une inflexible m^e^ 
Us maniaieiît la bêche et les pesans hojaux. 

Le soir , ^uand le soleil , achevant sa carrière , 
Du joug laborieux délivrait les taureaux'. 
On les voyait encore , autour de la chaumière , 
Dans leurs bras vigoureux porter de lourds fardeaux. 

Du teihs qui corrompt tout , que ne peut le ravage ? 
Les pères, surpassant les crimes des aïeux, 
A des flls plus méchans ont transmis l'héritage 
. Des vices qui croîtront encor chez leurs neveux. 

Kériyalant. 



AXA MARQUISE 

DE SANTA-CRUZ, 

Suf une copie en miniature y ^aite par elU j ie la 
Vénus du TiTIi W. 

O H î que j'aime cette peinture f 
Oui , c'est bien là Vénus , ses grâces, son maintien | 
On n'a jamais fait mieux d'après le Titien ; 
3|ais on pourrait mieux faire encor d'après nature. 

Fixe tes yeux sur les yeux que je vois : 
Consulte le miroir , .cdrame lui , sois fidèle \ 

Et tu vas donner à-la-fois 
Une rivale au peintre aussi bien qu'au modèle» 
Far le G. Aknault. 
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LES J'AI VU, 

DE LA FROUEVADE DE LONGGHAICF.' 

J*A I vu cette brillante fête. 
Fête des grâces , des amour» , 
Que trois mois d'avance on apprête. 
Et dont on s'occupe trois jours. 
J*ai vu la beauté sous les armes 9 
Bassemblant tous ses traits yaingueurs I 
Doubler le pouvoir dé ses charmes 
Four venir assiégér les câsurs. 
J*ai ^u la toilette nouvelle , 
Et, d'honneur , j'en suii enchanté ; 
Ces dames mettent tant de zèle 
A retracet l'antiquité, 
Qu'on les verra , si cela dure , 
Quittant Phabit grec ou rbmaiay 
Reprendre la simple parure 
De la mère du genre humain. 
J*ai vu tour-à-tour d'autres belles y 
Se livrant à des goûts nouveaux , 
Oser , Amazones nouvelles , 
Caracoler sur des chevaux. . • 
Comme tombér n'est pas descendre , 
Belles , prenez garde aux/uux pas : 
Vous risquez^ . , Vous devez m'enteadre ^ 
£t Boufflers a su vous apprendre . _ 
Ce qu'il arrive enpareil cas. 
i8oa. D 
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J*ai vu la tournure grossière 
Des parvenus eu chars brillans : 
Ces messieurs se tenaient dedaas 
De l'air dont on se tienrclerrîfere* 
Tai vu l'intrigant Dorival 
Qui faisait aujourd'h'ui figute^ 
Et demain vendra le cheval 
Afin de payer la voiture. 
J*ai vu {ne les imitons pas) 
Des diseurs de bons mots bien plats 
Lançant quelque pointe bien ronde , 
Des lazzis parfois un peu gras , 
Mais qui font rire tout le monde, 
O Muse i passons sur cela , 
Et prenoBS des accans funèbres» 
J*aivu CAMPOS UBl TMOJA,, , 
Tai vu les ruiner célèbre^ •* 
Du temple où jadis ce jour-là 
Les Qoonettes chantaient! ténèbres 
Avec les filles d'opéra. 
«Tai vu la foule confondue 
Revenir au déclin du jour 
Far la longue et sombre avenue 
De ce bois planté par l'Amour, * 
Où , dit-on t à l'Hymen ison frère 
Le fripon joua plus d'un tour ; 
Eois charmJi^t où le doux mystère 
Établit avec lui sa cour. 
J*ai vu l'amant et son amie 
Dans leurs yeux portant le bopheur , 
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les ai TUS d'un œil d'eiïVÎe^ 
Et me suis dit au fond du cœur ^ 

Âb I dans ce bois , aimable Laure| 
Que ne puis-je arec toi rêver ! 
Je ne voudrais m'y retrouver 
Qu'afin de m'j reperdre encore.» 

Far le C.*Milletotz; 



PIRON AU CAFÉ. 

Pm o N dans un cafë se trouvait par btfsard. 
Monsieur est bien eonnu pour un maitre de l'art ^ 

liui dit un rimeur à l'oreille : 
: Sur un poème çommencé , 
Je voudrais son avis ; j'aime qu'on me Conseille ^ 
Et personne, je crois , ne s'est mieux adressé. 
Monsieur consent-îl ?-Oui. -C'est pour moi trop de gloire^ 

Liiez»— Je ne lis point, tout estdans ma mémoire. 

Par degrés il s'écbauffe, et très-haut récitant. 

Dé table en table , aussitôt gagne 

Le bâillement quil'actompagne. 
«-Plus bas , lui dit Firon , plus bas ; on vous entend. 

Far le C. Guichàrd. 
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LES DEUX GHÉNES, 

P A B L 

S VIL un mont escarpé , désert , 
De toutes parts en butte aux injures de l'air , 
Deux chênes unissaient leurs ombres fraternelles? 
De l'amitié parfaits modèles, 
Ils se plaisaient à partager 
Les biens , les maux, le salut, le danger. 

Borée exerçait-il sa rage ? 
L'un , opposant sa téte et son bcancbage^ 
A son Toisin prêtait un salutaire appui ; 

L'autre , à son tour ,.se dévouait pour lui , 
Quand le sud pl uvieux amenait un orage. 
Mais contre rhomme, bêlas 1 où trouver des abris? 

D'un coup de sa baehe cruelle. 
Le bûcheron^ frappant l'un de nos deux amis^ 
. . Bompit cette uhion si belle. 

L'arbre gu'il croyait ménager 
Ne put survivre à sa douleur miirtelle; 
Désormais au monde étranger , 
Privé de tout soutieu^ idans son deuil solitaire , 
U ne fit plus que languir sur la terre. _ 

Entre deux vrais amis , ainsi tout est commun : 
On les croit deux, ils ne font qu'un. 

Par le G. Kéri valant. 
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LA ROSE. 

Vous, doot k gteîpe est d'étw belle , 
D'uQ sexe aimable jeuBe Heur , 
Prenez la rose pour modèle. 
Son éclat naît de sa pudeur* 

Cet ornement de la paître 
Se cache sous ua arWisseau , 
Et , pour garder sa beauté pure., . 
Arme d'épines son berçeau. 

Riche des présens de l'aurore , 
Tant qu'elle fuit-le dieu du jour , 
Moins on la voit plus on l'honore. 
La sagesse enflamme l'amour. 

Ses grâces , toujours innocentes , , 
Font miîle heureux pour un jaloux; 
Elle est le bouquet des amantes 
£t la couronne des époux. 

Des jardins la fleur la plus belle , 
Des autels le plus doux encens , 
La nature a tout mis en elle , , 
JEIle plaît soule à tous les sens. . 

L'oîseau qui voit naître la rosé 
La chante au leyer dn soleil y 
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L'abeille vole et se repose 
Au Beia de son bouton yermcil. 

Chaque soir l'aile z^pbire 
De la rose appaise.les feux ^ 
Et les parfums qu'il y respire 
Embaument son souffle amoureiiz. 

Le ruisseau, s^arrê te ou serpente 
Charmé âe voir sur ses bordt ^ 
Cent fois son onde transparente 
Effleure et baigne ses trésors. 

Mais si, àhs qu'elle vient d'ëclore^ 
La main furtive de l'Amour 
L'enlève ans caresses de Flore , 
Sa beauté ne vivra qu'on jour, 

Ab f puissent l'amant qui l'admire , 
Ti'oiseau qui la chante au matin , 
Le ruisseau , l'abeille et zéphire y 
La retrouver le lendemain ! 



DISTIQUE. 

Ton ouvrage se vend , nous dis-tu', chez Brocas : 
11 s'y trouve^ d'accord , mais il ne s'y vend pas. 

?ar le G. Ai.. J, Bsssiiv. ^ 
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LES FORGES DE VULCAIN, 
Livas VIZI DE l'énéide, 
Fragment extrait <f* une traduction noupelle, (i) 

A. V milieu de la nuit , pour tourner ses fuseaux , 
Une mère s'arrache aux douceurs du repos , 
Et d'un souffle animant la flamme qui pétille , 
Aux travaux de Minerve appelle sa famille* 
La lampe héréditaire au cercle diligent 
Prête d'un feu douteux le rayon indigent , 
£t chaque âge remplit une tâche inégale. 
Ainsi , toujours fidelle à la foi conjugale, 
L'épouse instruit ses fils à porter sans terreur 
Le fardeau de la vie et celui du malheur. 
Tel , quittant à regret l'épouse qu'il adore y 
Le fils de J upiter a devancé l'aurore. 

^ ■■III I .11 I.. iMiii II I ■■■ 1 1 

(i) J*avats interrompa mon travail depuis qaelqnes années » 
et mon amonr-prppre naéme me fiUsait ttne loi de ne pas ma 
hasarder dans nne carrière où je devais rencontrer un rival 
tel que J. Delille. Je loi fis hommage de mes nx premiers 
chants, et il eut la bonté de m*encoarager ; mais je n en étais 
pas pins rassuré contre la supériorité de cet illustre adTer- 
saire ; sa générosité me semblait attester la conscience de sa 
force. Aujourd'hui ses amis assurent qu'il ne finira jamais 
TEqéïde , dont il n'a fait qn*an petit nombre de chants et quel- 
ques fragmens des antres. Les différens poèmes qu'il compose, 
prouvent qn'û n'achèvera pas l'Enéide, et c'est là le seul 
^ge qae je puis prendre sur lui. T N^te de l'auteur, j 
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NoD loin de la Sicile , et des rocs sourcilleux 
Qui compriment les vents dans leurs flancs caverneux^ 
Parmi des tourbillons de flamme et de fuoiée , 
S'élève liparis, où la fondre enfeipaée 
Gronde /SOUS les efforts des enfans de V ulqain . 
Le Dieu descend du ciel dans ce noir souterrain , 
Où les feux immortels de ses for^gts toonantes , 
Ont miné du rocher les voûtes flamUoyantes. 
L'enclume j retentit sous le poid» des o^art^au^ j 
Les c jclopes noircis par le feu des mé taux 9 
Les membres demi-nus^ j forgent le tonnerre ^ 
Dont le maître des dieux doit effrajer la terre^ 
Pjracbmon et Bronthès environnent d'éclairs 
La foudre déjà prête à sUlonner les-airs. 
Dans ses douze rayons , l'ardent Stérope assemble 
Et les eaux , et les feux, étonnés d'être ensemble^ 
£t le bruit, et la peur, et les autans ailés , 
Et la vengeance errant sur les cieux ébranlés. 
Ici s'élève un char pour le dieu de la guerre ; 
Pe sa roue enflammée il dévore la terre , 
Et donne aux nations le signal des combats. 
Là , brille en lames d'or l'égide de Palias , 
Où le travail paiit, sous la lime bruyante , 
De serpens enlacés l'écaillé verdoyante 5 
Sur le front de Méduse ils font siffler leurs dards ; 
Mais ils sont plus affreux qu'un seul de ses regards, 
c Cyclopes, dit Vulcaîn, écoutez votre maître ! 
Suspendez vos travaux... pour de plus grands peut-être. 
Épuisez , pQur forger les armes d'un héros ^ 



Et votre art immortel , et vos riches métaux. > 
Il dit , et d*un or pur , dans des urnes profondes ^ 
Les enfans'de Lemnos font }>ouiIlonnèr les ondes. 
Les uns, dans le contour de sept orbes d'acier ' 
Enferment , à grand bruit , le «raste bouclier 
Qui, seul, repoussera tous les traits d\me armée. 
D'autres, ù la Itienr d'une forge enflammée, • 
Pâles , et suspendus à des tubes mouvants , 
Pompent aree effort et refoulent les vents. 
L'airain ardent frémit da ns une onde fumante , 
Et l'antre est ébranlé sous l'enclume tremblante. 
Cent bras tombent, cent bras se roidissent dans Tair^ 
- Retombent, et le fer s'amollit sous le fer. ( i ) 

Par le C. Gaston. 



IMITATION DE MAROT. 

J EU K E , j'aimai; ce temps de mon bel Âge y 
Ce temps si court, l'amour seul le remplit. 
Quand j'atteignis la saison d'être sage , s 
Eucor j'aimai ; la raison me le dit. 
Me voici vieille » et le plaisir s'envole ; 
Mais le bonheur ne me quitte anjourd'hai, 
Car j'aime encore, et l'amour me console: . . 
Rien n'aurait pu me consoler de lui. . 

Par Madame D'h o tt.. • . 

(I) On se Eappelle qae DeliUe a tradait les mêmes vers dans 
1« qoatrièmelfm de» Géorgiqo^s , cf .^i ajoutait fa^coap A 
^ k difficalléi Clfçte ^ ymcv^,^ 
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LA ROSE, 

TABLE. 

!M[a sueur, qu'ayez*yous donc?Toii8 répandez des pleurs. 

Disait la tulipe à la rose. 

Ah ! c'est av^ec trop juste cause ; 

Apprenez quels sont mes malheurs. 
J'aimais un papillon, brillant, jeune, adorable; 

Lui-même il me trouvait aimable, ^ 
^e le disait da moins, et de l'accent du cœur» 

O dieux I qu'il était enchanteur. 
Quand, reposant son toI sur ipa tige flexible , 
Soumis, il^me jurait une ëternelle ardeur! 

Eh bien! lecroirez-Tons , ma sœur? 

Il m'abandonne, le volage; 

La Jonquille aux pâles couleurs - 
Est le bel objet qui l'engage. 
Ah ! tous ils sont de même, inconstans et trompeurs; 
J'y renonce : l'amour m'a trop causé de peines; 
J'abjure pour jamais son empire et ses chaînes* 
Elle exhalait- ainsi ses mortelles douleurs. 
Un de ees étourdis parait, s'approche d'elle; 

Avec transport il s'écria : . 

Que vous êtes charmante et belle 1 

A ces mots la rose oublia 

Qu'un papillon est infidelle. 

Parle Ç.Gbskvs. 
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VERS A PARNY. 
178a. 

Il nUst point dterreuri iternélîes , 
Point d'éternel engagement \ . 
Enfin ) mon ami , librement 
Tu vas te servir de tes ailes. 
En France on est imitateur : 
Avec houlette et pannetière , 
Nous avons vu plus d'un auteur 
Arborer déjà ta l^annière^ 
Déjà nos amans, deux à deax. 
Allaient végéter en silence. 
Et s'ennuyer à qui mieux mieux, 
A force de persévérance : 
Enfin tu vas guérir la France 
D'un travers trop accrédité. 
Et , grâce à ta résipiscence , 
Partout tu vas être cité 
Pour l'apdtre de l'inconstance. 
Il t'en à coûté sûrement 
De persiffler l'amour fidelle^ 
ÉJéonore était si belle. . • . 
Tu lui promis si tendrement 
De n'aimer, de n'adorer qu'elle $ 
J'étais ton rival malgré moi : 
Dieux I Gombien je désire encore 
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Dc.lrouver une -E/^o/iorî?, 

Et de la chanter comme toi î 

Mais )e reviens à ton adage: 

Il nest point de longues amours ; 

Pourpu <iue T on aime toujours^ 

Qu importe ijue T on soit volage ? 

Fartaàt de là, je te prédis 

Des conquêtes toujours nouvelles; 

Aime y trompe toutes nos belles. 

Mais sans t'attendre au paradis 

En est-il.'pour. les jnfidelles ? 

Par le C . Blanch Aab-DELAacusss. 



LERREUR DE CALCUL, 

V^OLTAïaE a dit trës-plaisamment: 
Oui, la moitié du monde a toujours mangé Tautre. 
C'éiait là son avis j c'est sans doute le vôtre, 
Et c'est aussi le mien, sauf un amendemeat 

Que je propose., et que je fonde 
Sur un calcul certain dont j'ai souveat gémi. 

Je dis donc rOui, le demi-tiers du monde 
En a toujours mangé les deux tiers et demi. 

Par le C. PoNS (de Verdun.) 
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MÉTAMORPHOSE DE NARCISSE, 

lUlTtZ P'OVIDJC. 

DàKS l'épaisseur tl*un bois, une sburce écartée 
Étend sur les cailloux une nappe argentée. 
Là chèrre pétulante, en quittant les hauteurs, 
Pour s'y désaltérer, n'j suit point les pasteurs; 
Ils n'y mènent pas même , en la saison brûlante. 
Ni le bœuf mugissant, ni la brebis bêlante. 
Jamais les pieds des cerfs, les plumes des oiseaux, 
Ni les débris des bois n'en troublèrent les eaux ) 
Et jamais du gazon qui lui sert de bordure 
Le soleil par ses feux n'altère la verdure. 
Narcisse, que la source attire en ce séjour, 
5 assied, las de la chasse et des chaleurs du jour. 
£n appaisant sa soif , une autre soif le presse ; 
L'onde peint de ses traits la grâce enchanteresse ; 
Une espérance yaine animant ses transports, 
Il aimé une ombre, et croit que cette ombre est un corps. 
Étonné de lui-mêine*, il s'arrête immobile 
Comme un marbre vivant sous une main habile. 
Le liquide miroir qui réfléchit ses jeux 
Présente à ses regards deux astres radieux. 
Il voit ces cheveux blonds où le zépbir se joue , 
Xi'ivoiré de son cou, l'incarnat de sa joue, ' 
Cet air qu'on donne aux dieux dans leur jeune saison) 
C'est la main de Bacchus, la tête d'Apollon. 
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Dans tout ce qu'il admire, il s'admire luî-même j 
C'est lui qu'il applaudit , ce n'est que lui qu'il aim«. 
Lui-même il se désire^ et, toujours plus charmé. 
Il s'embrase des feux dont il est consumé. 
En combien de façons , l'onde fallacieuse 
Reçut les vains baisers de sa bouche amoureuse* ! 
Que de fois sur cette onde , ardent à se baisser , 
Il se prit dans ses bras , sans pouvoir s'embrasser ! 
Ne sachant ce qu'il voit, ce qu'il sent le dévore. 
Et son erreur s'accroît d'une erreur qu'il ignore. 
O trop crédule enfant I fuis des fantômes vains f 
L'objet que tu poursuis ^'écbappcde tes mains; 
Ce que tu veux n'est point , et cette ombre volage , 
Ce plaisir de tes yeux n'est rien que ton image ; 
C'est toi qui l'apportas; tu la verras rester , 
Ou s'enfuir avec toi, si tu peux la quitter. 
Mais la iaim , ni le soin d'un repos nécessaire , 
De l'objet enchanteur ne sauraient le distraire. 
Couché sur l'herbe tendre , et d'un faux bien ravi , 
Plus il se voit, et moins son œil est asservi; 
C'est par ses propres yeux que sa perte s'achève. 
5ur le ^azon fleuri sa téte se soulève. 
Puis étendant les bras vers les bois d'alentour: 
Qui jamais plus que moi souffrit des feux d'amotir, 
Forêts f vous fe savez , dit-il; les cœurs sensiblea 
Implorent la faveur de vos ombres paisibles ; 
Vos sommets on t vieilli sous des siècles nombre nx , 
Dites, fut-il jamais amant plus malheureux? 
Ce que je vois me plait ; mais , telle est ma misère. 
Je ne puis obtenir ce qui seul peut me plaire ^ 
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pour 'comble d'ennui , ni les monts , ni lefl meri^ 
Ni des climats lointains , ni de vastes déserts , 
Ni d'un mur ennemi l'intervalle barbare , 
C'est une onde légère , hélas ! qui nous sépare. 
Toi-même , tu voudrais te jeter dans mes bras , 
Cher objet I je le sens ; 'toutes les fois , hélas ! 
Que je t'offre ûn baiser , ton- ardeur empressée 
Te £iit cfaèrcher ma bouche à la tienne pressée.. 
Oui 9 tu voudrais te joindre à ce seîn amoureux; 
Un faible obstacle , un rien trahit nos tendres vœux ; 
Viens, -bel enfant, rougir de tes feintes cruelles ; 
Quand je t'aime , pour fuir' qui te donne des ailes ? 
Mon cœur à ces mépris n'est point accoutumé ; 
Vois movâge, mes traits ; des nymphes m'ont aimé. 
Je ne sais quels rayons d'une* douce espérance 
Me flattent dans tes yeux ; si vers toi je m'avance, 
Je te vois à mes ris applaudir par les tiens ; 
Je rencontre tes brasj si jeté tends les miens; 
Que dis-je? une douleur qurte prétait des diarmes ^ ' 
Quand tu m'«8 v u pleurer , t'a fait verser àeJi larmes ; 
A mes signes toujours les tiens ont répondu;' 
Et , si j'en crois mes yeuiç pour qui rien n'est perdu, ' 
Ta bouche' a murmuré les sons d'une aine tendre ' 
Qu'un destin trop jaloux o»'a défendu d'éntetidre. 
Ah. f c'est moi'seul que j'aime, héf puis-je m'y tromper? 
Des traits que je lui prête amour me vient frapper. 
J'atiîse ce flambeau dont 7e ressens la flamme. 
Et je suis à mo^^méme uit.tourm'«nt pour mon ame. 
Est-oemoi que l'on prie, ou prié-je un tainqueur? 
J'ai M qafi je désire ) et c'est trep pour mon cœur. - 
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O que ne puis-je, hélas I ni'éloigver de inoi-méme ! 
Étrange yœu d'amour de fuir l'objet qu'on aime! 
Ah ! si je vis encor, ce n'est pas pour loog^teiss; 
Je sëphe de langueur à la fleur de mes ans. 
£h bien ! je rendrais grâce à la mort que j'implore , 
Si les coups ëpal^oaient un objet que j'adore ; 
Mais.quand, avec mes jours, mes douleurs ▼ on tfioir. 
Dans un commun trépas le sort va nous. unir. 
Il dit y et de ses sens la tristesse profonde, 
D'un œil de pleurs chargé , le ramène à cette onde. 
Il regarde, et ces pleurs, dans son trouble fatal, 
De la source limpide ont terni le cristal. 
L'objet fuit , il s'écrie : Ah I demeure j barbare 1 
Et si de ton beau corps tu te montres avare. 
Que je te voie au moins, ou, si c'est une erreur. 
Laisse-la moi, j'j trouve un charme à ma fureur. 
Déchirant à ces mots sa tunique flottante » 
Il frappe de son sein la neige éblouissante. 
Ce sein prend sous ses coups cet incarnat léger 
D'un beau fruit que Vété mûrit dans un verger; 
Vous y Toyes la pourpre à la blancheur mêlée; 
Ou telle aux feux du jour une vigne étalée 
Voit l'or de ses raisins par la chaleur nourris, 
S'animer par degrés d'un tendre coloris. 
Honteux de se mirer dans l'onde plu< tranquille, 
Et lassé des dégoiûts d'une flamme inutile , 
Il fond comme la cire , ou comme les vapeurs 
Que le soleil naissant dessèche sur les fleurs. 
Ainsi l'amour Ingrat, qui consume ses veines y 
Pw d'invifiblesieqx met un tcrme à ses pfin^a. 
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L'œil sediitin^ue plus, dans ses traiu affaiblis^ 
Les couleurs où la pourpre éclate avec les lis. 
On dierclie exi Tain la forme et la grâce charmante 
De ce corps tant vanté dont Écho fut l'amante | 
Elle le Toit) s'afflige, et, malgré son courroux, 
La njmphe rappelant des souvenirs si doux^ 
D^une flexible voix au malheureux propice ^ 
Bépond par ses hélas aux bêlas de Narcisse. 
Si Narcisse se frappe > Écho d§ns le lointain, 
Fait résonner les coups dont il meurtrit son sein. 
Penché sur cette source où son ame s'envole. 
Quand Narcisse disait , pour dernière parole : 
Adieu I charmant enfant que je laisse en ca lieU) 
Écho dans le rocher lui rendit cet adieu. 
Faible, pâle.» mOuranl, l'objet dont il soupire 
Est encor dans ses jeux au moment qu'il expire ; 
Reçu dans les enfers ^ le Stjx, de ses roseaux, 
Le voit se regarder d^ns ses. dormantes eaux. 
Les Nayades 1^ ^e^s sœurs, de sa perte pleurèrent, 
Pour lui de leurs chevaux eLes se dépouillèrent; 
Les. Dr jades aussi sentirent ce malheur, 
Et la plaintive Écho fit parler sa douleur. 
Déjà l'on préparait le triste ministère , 
Du bûcher, des flambeaux, du cercneil funéraire; 
On cherche , An s'inqwiète , et, pour dernière erreur. 
Ce corps que l'on cherchait n'était plus qu'une fieùo 
Par le G. CouRNÀNP« 
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BONHEUR ET MALHEUR, 

CONTC ALI.£GOaiQ0E. 

SoNHSuaet Malheor sont deux frères, 

Mais ennemis ; 
Fortune et Hasard sont leurs pères , 

Mais sont amis. 
Malheur , à la figure noire, 

Fut peu fété; 
Bonheur fut , comme on le peut croire | 

L'enfant gâté. 
Le couple eut à. peine atteint Fâge 

Où Ton s'instruit. 
Qu'au collège du voisinage 

Il fut conduit. 
Malheur ayait fort bonne tête, 

Et de Tesprit; 
Mais Bonheur était un pf u hétc , 

Et rien n'apprit. 
Malheur & traraille^ sans cesse 

Fut condamné; 
Monsieur Bonheur à la paresse 

Fut destiné. 
Pourtant dame Philosophie 

S'en enticha, 
Et pour époux toute la yie 

Le rethercha. • 
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Maia las t Bonheur de la Foèîe 

S^émouracha. 
Malheur ne plaisait à personne', 

II était laid; 
Mais Forgueil que le savoir donne 
, L'en consolait. ' 
Qu'arrira-t-il ? Bonheur, peu sage, 

Bientôt vieillit ; 
ïh détint timide , volage , 

Il s^amoUit : 
Mais Malheur, en butte à l'orage, 

Point ne faiblit; 
11 vainquit tout, et son courage 

I/enorgueillit. 
Pourtant, enfin, au mariage 

Chacun pensait , 
Pour charmer les ennuis de l'âge ' 

Qui s'avançait : 
Bonheur ëpousa l'Inconstance , 

U en maigrit ; 
Malheur, qui plut à l'Espërance, 

Enfin sourit. 

ÉPIGRAMME. 

C B rimailleur , à tête folle 
Fait des Tcrs , et se croit favori d'Apollon ; 
Il est semblable au hanneton. 
Qui sé croit oiseau quand il vole. • 
ParleC. GoBf 
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A GABRIELLE, 

LE JOUK'DE SA PÉT^B. 

Favoilabxï ati3c vteiïx ûe l'Amour, 
Le Tema respecte Gabrielle : 
De sa Daissance heureuse il respecte le jotir, 
Et ee jour , tous les ans ^ la retrouye plus belle. 
A ses attraits loia de faire un affront, 
(Que ces destins sont diffërens des nôtres ! ) 
Le yieillard destructeur dépose sur son front 
Les charmes qu'il dérobe aux autres. 
De mille dons , Toi, qui «us l'embellir, 
Gabriel , sois aussi notre ange tutéiaire : 

Nous .avons tous ton cœur pour la chérir ; 
Accorde-nous ton esprit pour lui plaire. 
Ou prête-nous tes ailes pour la fuir. 

Par le G. Hyacinthe M or EL. 



ÉPIGRAMME. 

Qu 'il faut d'eiiprit pour ««Ire auteur ! 
S'écrie , à chaque instant y Val^. 
Je gage que son imprimenr 
Pense, en secret, tout le contraire, 

.Parle C. H. VerKERT. 
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LE PREMIER BAISER. 

C'ÉTAIT daas la jeune »aûon| 
'Au midi d'un jour sans nuage ; 
Nos cœurs, Théqiire, étaient rimage 
Du prîntems et de l'Iiorizon, 

Sous la voûte épaisse et fleurie 
D'an lilas que baigne l'Adour, 
Sans connaître encore l'amour, 
Vous éprouviez sa rêverie. 

Là j seule , un bouquet à la maîn , 
Vous étiez à demi'couchée, 
Ou plutôt vous: étiez penchée 
Comme la rose du matin. 

Vers ce mystérieux asile 
Mon coeur avait guidé mes pas ^ 
Je me cachais près du lilas 
D'amour et de crainte immobile* 

A quinze ans , prompt à s'alarmer , 
Un amant n'est pas téméraire; . 
Aujourd'hui je saurais mieux plaire , 
Alors je savais mieux aimer. 

Bientôt des soupirs me trahirent; 
Pour m'excuscr, à vos genoux • 
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J'accourus . . . puis autour de voua 
JAes bras supplîans s'arrondirent. 

Th^mîre, ayec quelle douceur 
Vos jeux rassuraient ma tendresse f 
Quel trouble inconnu, quelle ivresse 
Vous fîtes naître dans mon cœur ! 

Tout mon corps palpitait ; ma vue 
S'obscurcit; ma bouche, ma main, 
Sur vos lèvres, sur votre sein. 
Tenaient mon ame suspendue. 

Je te pris, o baiser de feu , 
Source du bonheur qui m'enchante !• 
Je te cueillis, rose naissante, 
Digne objet de mon premier yœu f ' 

Mais soudain que viens-jed^ntendre? 
Thëmire , qui vois-je approcher ? 
Où fuir, hélas t où nous cacher? 
Votre mère va nous surprendre. 

Tous deux aussitôt de eourir, 
Tremblans ^ vers la forêt prochaine .... 
Je te pardonne un peu de peine , 
Amour, après tant de plaisir ! 

Far le C. Authejïac. 



BBS MUSES. 



95 



LE MAUVAIS ENFANT, 

ÏABI.E. 

De la raison l'homme, en naissant* 
Reçut le don pour son partage; 
Il en e^t fier : pauvre avantage ! 
Il n'est jamais ^'un grand^ enfant» 

Des marmousets jouaient à la chapelle; 

C'est un beau jeu, je m'en souviens encor; 

Une chapelle «st un petit trésor, 

Mais qui fait plus d'une querelle. 

C'iétait un charme que de voir. 

Autour du petit édifice, 

Ce petit clergé tout novice 

Qui criait de tout son pouvoir ; 

C'était plaisir comme on faisait l'office i 

Du cercle joyeux, par malheur, 

Était un petit trouble-féte , 

Un marmot à mauvaise tète. 

Maîtrisant tout par son humeur. 

C'esf en vain que la bonne amie 

A tous les goûts a su pourvoir ; 

Monsieur se fâche , toujours crie , - 

A,lui seul il veut tout avoir. 

Il vent un prêtre, et puis demande l'autre, 

St puÎA le chantre 9 et mtnsieujr le curé : 
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Que saii-je, moi? le bon apétr»^ 

En un instant de tout s'est emparé. , 

Rien n'excite plus son enyie , 

Il a tout, point de jalousie. 

Que fait l'enfant ? 11 se met à pleurer. 

L'humeur ne peut plus s'endurer : 

Fi! que c'est vilain, dit la mëre : 

Petit jaloux ! petit méchant! 

Rien ne saurait tous satisfaire. 

La bonne , pour le faire taire , 

Fouettez-moi vite cet enfant. 

Foue tter l'enfant ! eh ! fouettez donc le père ^ 

Tous les jours il en fait autant. 

Toujours jaloux, jamais content. 

Tout homme est de ce caractère : 

Mauvais enfant, toujours prêt à crier, 

n veut l'amour, la gloire et la fortune : 

Les obtient-il; son bonheur l'importune. 

Monsieur finit par s'ennuyer. 

Par le C. dit Themblat. 



IMITATION DE MARTIAL. 

Loin des foféts qui l'ont vu naître , 
Un lion, qui passait pour doux. 
L'autre jour dévorai son maitre. 
— Il était donc cruel et trailre ? 
^Non; il habita parmi nous. 

Par le cit< Ljëongjb SAivr-OtmiM» 
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A M. DE CONTERELLE, 

" Chamhelian de F Electeur Palatin» 

Dans des vers fins et délicats, 
Votre muse aimable et polie 
A dit que le nom de Thomas 
Étaif un nom digne d'envie. 

Mon cœur en. serait trës-fiattë, 
Mais mon cœur ne saurait vous croire : 
Ce nom fut toujours peu fêté 
Chez la Déesse de mémoire. 

Thomas l'apôtre, le premier, 
Sous ce beau nom se fit connaître ; 
Mais, quoique saint dé son métier. 
On sait qu'il renia son maître. 

Thomas d'Aquin fut un docteur t 

Mais ce bon docteur angélique 

Ne fut que le compositeur 

D'un gros bouquin théologique. 

« 

Thomas de Cantorbéry 
Eut l'ame sainte, mais trop baiite : 
Pourquoi brusquer le roi Henri? 
n fut martyr mais par sa faute. 



Un certain Thomas d'Akempis 
1802. E 
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Fit àe la prose assez commune ^ 
Et son livre ne ût fortune 
Que chez les saints du paradis. 

irhomas Corneille, pour nous plaire, 
Souvent fait un heureux efiFort j 
Mais il eut tort d*avoir un frère , 
Et pour lui ce fut un grand tort. 

Après cela, s'il en est d'autre,. 
Je n'en sais rien ; mais, sûrement, 
Je suis vingt fois moins important 
Et f u'un docteur , et qu'un apdtre. 

Si pourtant mes faibles essais , * 
Fruit d'une muse encor|naissaDtj9, 
Bans une cour aussi brillante - 
Ont mérité quelque succès ; 

Si d'un prince qui, sur' ses traces, 
Sait réunir , avec les arts , 
Le goût, les vertus et les grâces, 
Mes vers ont fixé les regards } 

Alors j'envierai peu la gloire 
Des nopis même les plus vantés : 
Que m'importe un nom dans l'histoire? 
Charles ' me lit, vous me chantez. 

Par feu Thomas. 
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LE SOMMEIL. 

Sotrs ce dôme de verdure » 
"Elle dort paisiblement ; 
Un yent badin, cb jouant , 
A dérangé sa parure : 
Que ce désordre est piquant ! 
Comme son haleine est purç f 
C'est l'haleine du zéphir. 
Son sein exhale uti soupir] 
Moins doux est le doux murmure 
Du ruisseau que j'entends fuir. » 
Têie aimable ! tu reposes 
Sur l'un de ces bras jolis , 
Comme une touffe de roses • 
Sur ube touffe de lis. 
De celte bouche vermeille 
Flore envierait la fraîcheur; 
Fuis pourtant, gentille abeille ^ 
Elle n'est point une fleur. 
Sur ce front où se marie 
La finesse à la candeur^ 
La douce mélancolie 
Mêle au calme du bonheur 
Sa touchante rêverie. 
D'un souffle à peine agité , 
L'air qù zéphir 4e balance 
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Protège de son silence 

Le repos de la beauté. 

Telle on peindrait l'innocence 

Qui rêve la volupté. 
Si d'une lèvre furtive 

^'effleurais ce cou charmant ? . . . 

Oui . . . Mais du baiser brûlant 

Si la flamme fugitive 

La réveille en la touchant ! 

De la pudeur ofiFensée 

Où ne va point la fureur? 

Au noeher pâle diiorreur, 

La tempête courroucée 
Inspire moins de terreur, 
Quand jusqu'aux cieux élancée, 
Sur les vagues balancée , 
La nef pend dli haut dés airs, 
Et par les vents fracassée, 
Sur sa montagne affaissée 
S'abime au fond des enfers ! 
Vierge céleste , d Diane , 
Chaste reine des forêts , 
A travers l'eau diaphane 
Qui cache mal tes attraits , 
Perce un œil un peu profane , 
Et le trépas suit dé près. 
C'est trop. . . . d'une mort craelle 
Punir un larcin secret! 
Actéon, jeune et coquet, 
Si Diane était moins belle* 
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Eût éiê moins indiscret. 

Mais Quelle ardeur me décore t 
Privés de l'éclat du jour. 
Ces jeux sont charmans encore* 
Ouverts , c'est Vénus ou Flore ; 
Ils sont fermés, c'est l'Amour. 
Ah ! si mon bonheur vous blesse , 
AiiJt écarts de mo|i ivresse , 
Dieux, qm livrez son sommeil,' 
Foudroyez le téméraire , 
Mais des éclats du tonnerre 
Ne m'écrasez qu'au réveil ! 

Par le C. DêguERLE* 



AU POÈTE LEBRUN, 

Sur ses épigrammes salutaires, 

O dieu des vers f quelle cohue épaUse 
De chaatres goths et de bardes ^dan» 
Vient ici braire en ânes diseordan<i 1 
Quoi ! s'écxiaient les nymphes cl a Ï Vrmessc 
Sur l'Hélicon ces intrus font des 1 jj^ ^ 
Jugeant, sifflant nos lyres et nos voix î 
— Voici des traits pour éc-arter la presse*^ 
Bépond le dieu ; Zoïle les craint ^if^" 
D'un fiel malin j'ai trempé leur H 
Le Brun les lance j. un sot qu'il tIj 
Par lé C. Lzm% 
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HORACE 
A JUPITER. 

Ja/n satîs terris. . . . ete. 

C'est parler troplong^tdoift par la voix des tempêtes j 
C'est trop à l'univers imprimer la terreur; 
Tes foudres ont frappé nos temples et nos têtes, 
Cesse enfin y dieu tonnant ^ d'exercer ta fureur. 

Home a craint le retour de cet affreux dëluge 
Où Protée, entouré de prodiges nouveaux , 
J iisqu'au sommet des monts fit gravir ses tronpeauX) 
Désespérant encor d'y trouver un refuge. 

Cet arbre , où se plaisait l'oiseau cher à Vénus^ 
Pour la première fois des poissons fut l'asile. 
It, de ses bois chassé, le quadrupède agile . 
Tenta contre les flots des efforts superflus. 

Le Tibre, à jours d'effroi! dans.sa cou^rse fatale, 
Renversa les palais de nos dieux immortels : 
En longs habits de deuil nous vîmes la vestale 
A son impur limon demander ses autels. 

I Le fleuve, avec fracas, déserte ses rivages; 
Il venge ainsi l'affront de son épouse en pleurs j 
Et , malgré Jupiter, qu'irritent ses ravages , 
XI promène en tyrem^sés flots usurpateurs. 



Kos enfans, si le ciel en épargne la race» 
Apprendront que nos mains ont tourné contre noxif 
Le fer.... mieu>c employé , si du Parthe jaloux 
Il eût humilié la trop heureuse audace* 

Dé^ormâis de ^ueh dieux imptorer le secours^ 
Comment 5 par qui seront nos pertes réparées? 
N'attendons rien des vœux de nos vierges sacrées t 
Ce n'est plus à Vesta qu'il faut avoir recours. 

' Nos sacrilèges mains ont frappé son grand-prêtre ! 
Viens, divin Apollon, expier nos forfaits : 
Un nuage à nos yeux pourra voiler tes traits 5 
Mais lahonté du dieu !e fera reconnaître. 

Tu pourrais , ô Vénus ! dissiper notre effroi : 
Descends avec ton fils et souriant cortégie* 
Maïs qui t'éloigne , ô Mars ! Rome existe par toi,; 
Parais; ne permets pas qu'un autr© la protège. 

Le bruit des Boucliers, la fureur des soldats, 
Le fer, le sang, la mort, charment tes yeux tranquilles ! 
Quelque joit, dieu cruel, ton goût pour les combats, 
C'est jouir trop long-tems^de nos guerres civiles. 

Ah ! roi jmpe à mes Vœux accorde un défenseur,! 
Romains, vous le voyez, c'est le divin Mercure : 
D'un héros de vingt atis il a pris la figure; 
Il succède à César, il sera son vengeur. 

Oftbliez, jeune dieu ^ nos parricides haines ; 

E4 
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Le peuple est trop puni s'il û'a pas votre amour : 
Votre empire lui plaît , vos vertus sont ses chaînes^ 
Et son cœur vous dispute au céleste séjour. 

• Devenez des Bomams et le chef et le père : 
Quels titres plus flatteurs! Que le Mède insolent , 
A nos armes soumis , vous craigne et vous révère ; 
Que la terre obéisse à César triomphant ! 

Par le C. Félix Nogaeet. 



L'ARDEUR EXCESSIVE. 

Que tiens-tu là, Vercrac?— Un lièvre.— Eh ! maii 

Chas5es-tu? — Oui. — Peut-être de ta bourse? 

— - Dé ma bourse ! ah ! mon cher y pas si niais i 

Bier matin, jé lé pris à la course. 

Écouté donc cé qu'on n'ouit jamais : 

Ils passaient deux ; jè les vois , jé më lancer 

£t crac , voilà lé prémier ramassé. 

Sur lé sécond mé voici rélancé; 

Mais avec tant et tant dé violence , 

Qué m'arrêter fut hors dé ma puissance : 

Jé lé manquai pour l'avoir dérancé. 

Par le C. Pons (de Verdun.) 
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LA FEUILLE, 

G H A 17 3 K. 
A I R à fjdre. 

Peuplier, dont les rameaux rerts 
Se dépouillent au moindre opage,^ 
Non, ce n'est pas toi dont mes vers 
Vont chanter la feuille volage ; 
J'aime bien mieux les goûts constans, 
Et du lierre et du chèvre-feuille , 
S'il» s'attachent, c'est pour long-ten?s; 
Pour emblème , je prends leur feuille. 

Chacun a sa feuille ou sa fleur; 
Le pampre sied à là folie , 
L'olive au pacificateur, 
Le saule à la mélancolie ; 
Le figuier plait à la pudeur 
Qui sous ses rameaux se recueille ; 
Le myrte suffit au bonheur, v 
Ah I le myrte sera ma feuille. 

La feuille peut encor m'offrir 
Une comparaison que j'aime ; 
J'y trouve , Églé , le souvenir 
Du jour de mon bonheur suprdme ; 
Je te pressais avec ardeur, 
. Un banc de gazon nous recueille 9 
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Le peuple est trop puni s'il û'a pas votre amour r 
Votre empire lui plaît , yos vertus sont ses chaînes^ 
Et son cœur vous dispute au céleste séjour. 

■ Devenez des Bomaîns et le chef et le père : 
Quels titres plus flatteurs! Que le Mède insolent , 
A nos armes soumis , vous craigne et vous révère ; 
Que la terre obéisse à César triomphant ! 

Par le C. Félix Nogaeet. 



L ARDEUR EXCESSIVE. 

Que tiens-tu là, Vercrac?— Un lièvre — Eh ! ms 

Chas5es-tu ? —Oui. — Peut-être de ta bourse ? 

— - Dé ma bourse ! ah ! mon cher , pas si niais ; 

Bier matin, jé lé pris à la course. 

Écouté donc cé qu'on n'ouit jamais : 

Ils passaient deux ; ^é les vois , jé më lancer 

£t crac , voilà lé prémier ramassé. 

Sur lé sécond mé voici rélancé ; 

Mais avec tant et tant dé violence y 

Qué m'arrêter fut hors dé ma puissance : 

Jé lé manquai pour l'avoir dérancé. 

Par le C, PoKs (de Verdun.) 
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LA FEUILLE, 

GH AK3 OK. 

A I R à ùûze. 

Peuplier, àont les rameaux rerts 
Se dépouillent au moindre orage., 
Non, ce n'est pas toi dont mes vers 
Vont chanter la feuille volage ; 
J'aime bien mieux les goûts constans, 
Et d u lierre et du chèvre-feuille , 
S'ils- s'attachent, c'est pour long-tei^s; 
Pour emblème , je prends leur feuille. 

Chacun a sa feuille ou sa fleur ; 
Le pampre sied à là folie , 
L'olive au pacificateur, 
Le saule à la mëlancolié ; 
Le figuier plait à la pudeur 
Qui sous ses rameaux se recueille ; 
Le myrte suffit au bonheur, x 
Ah ! le myrte sera ma feuille. 

La feuille peut encôr m'offrir 
Une comparaison que j'aime ; 
J'y trouve, Églë , le souvenir 
Du jour de mon bonheur suprême ; 
Je te pressais avec ardeur. 
Un banc de gazon nous recueille 9 
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Le peuple est trop puni s*il û'a pas Totre amour : 
Votre empire lui plaît , tos vertus sont ses chaînes^ 
Et son cœur tous dispute au céleste séjour. 

- Deyenez des Bomaîns et le chef et le père : 
Quels titres plus flatteurs T Que le Mède insolent y 
A nos armes soumis , tous craigne et tous révëfe ; 
Que la terre obéisse à César triomphant ! 

Par le C. Féline Nogaret. 



L'ARDEUR EXCESSIVE. 

Que tiens-tu là, Vercrac? — Un lièTre.— » Eh ! mail 

Chasscs-tu ? — Oui.— Peut-être de ta bourse ? 

— - Dé ma bourse ! ah ! mon cher , pas si niais; 

Bier matin, jé lé pris à la course. 

Écouté donc cé qu'on n'ouit jamais : 

Ils passaient deux ^^é les vois , jé mé lancer 

Et crac , ToUà lé prémier ramassé. 

Sur lé sécond mé Toici rélancé ; 

Mais avec tant et tant dé Tiolence, 

Qué m'arrêter fut hors dé ma puissance : 

Jé lé manquai pour l'aToir dérancé. 

Par le C. Pons (de Verdun.) 



DES M ir S E 5. 



LA FEUILLE, 

CH ANSOK. 

AIR&£aize. 

p£ u P L I E R 9 dont les rameaux revis 
Se dépouillent au moindre orage,. 
Non , ce n'est pas toi dont mes vers 
Vont chanter la feuille volage ; 
J'aime bien mieux les goûts constans, 
Et du lierre et du chèvre-feuille y 
S'ils- s'attachent, c'est pour long-tems; 
Pour émblême , je prends leur feuille. 

Chacun a sa feuille ou sa ileur ; 
Le pampre sied à là folie , 
L'olive au pacificateur, 
Le saule à la mëlancoliè ; 
Le figuier plait à la pudeur 
Qui sous ses rameaux se recueille ; 
Le m^rte suffit au bonheur, v 
Ah ! le myrte sera ma feuille. 

La feuille peut encor m'ofi'rir 
Une comparaison que j'aime ; 
J'j trouve , Églé , le souvenir 
Du jour de mon bonheur suprême ; 
Je te pressais avec ardeur, 
Un banc de gazon nous recueille. 
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Le peuple est trop puni s'il n'a pas votre amour ; 
Votre empire lui plaît , tos vertns sont ses chaiaes. 
Et son cœur tous dispute au céleste séjour. 

■ Devenez des Bomaîns et le chef et le père : 
Quels titres pins flatteurs î Que le Mède insolent , 
A nos armes soumis , vous craigne et vous révère ; 
Que la terre obéisse à César triomphant ! 

Parle C. Féline Nogaeet. 



L'ARDEUR EXCESSIVE. 

Que tiens-tu là, Vercrac? — Un lièvre. — » Eh ! mail 

Chasses-tu ? — Oui. — Peut-être de ta bourse ? 

— - Dé ma bourse ! ah ? mon cher , pas si niais ; 

Bier matin , jé lé pris à la course. 

Ecouté donc cé qu'on n'ouit jamais : 

Ils passaient deux ^ 7é les vois , jé mé lance ^ 

Et crac , voilà lé prémier ramassé. 

Sur lé sécond mé voici rélancé ; 

Mais avec tant et tant dé violence, 

Qué m'arrêter fut hors dé ma puissance : 

Jé lé manquai pour l'avoir dérancé. 

Par le C. Pons (de Verdun.) 



LA FEUILLE, 

C H A N s K. 

Air à faite. 

Peuplier, dont les rameaux verts 
Se dépouillent au moindre orage,. 
Non, ce n'est pas toi dont mes vers 
Vont chanter la feuille volage ; 
J'aime bien mieux les goûts constans , 
Et du lierre et du chèvre-feuille , 
S'ils s'attachent, c'est pour long-tenjis; 
Pour emblème , je prends leur feuille. 

Chacun a sa feuille ou sa fleur ; 
Le pampre sied à là folie , 
L'olive au pacificateur, 
Le saule à la mëlaùcoliè ; 
Le figuier plaît à la pudeur 
Qui sous ses rameaux se recueille ; 
Le mj^rte suffit au bonheur, v . 
Ah ! le myrte sera ma feuille. 

La feuille peut encor m'offrir 
Une comparaison que j'aime ; 
J'y trouve , Églé , le souvenir 
Du jour de mon bonheur suprême ; 
Je te pressais avec ardeur, 
Un banc de gazon nous recueille, 



t04 ALMANACH 
Le peuple est trop puni s'il n'a pas votre amour.: 
Votre empire lui plaît , vos vertus sont ses chaînes^ 
Et son cœur vous dispute au céleste séjour. 

• Devenez des Bomaîns et le chef et le père : 
Quels titres plus flatteurs î Que le Mède insolent , 
A nos armes soumis , vous craigne et vous révère ; 
Que la terre obéisse à César triomphant ! 

Parle C. Félix Nogabet. 



L'ARDEUR EXCESSIVE. 

Que tiens-tu là, Vercrac? — Un lièvre. — Eh ! mali 
Chasses-tu ? — Oui. — Peut-être de ta bourse ? 
^ Dé ma bourse ! ah ! mon cher , pas si niais j 
Bier matin 9 jé lé pris à la course. 
Ecouté donc cé qu'on n'ouit jamais : 
Ils passaient deux ; ^é les vois , jé mé lance ^ 
Et crac, voilà lé prémier ramassé. 
■ Sur lé sécond mé voici rélancé ; 
Mais avec tant et tant dé violence, 
Qué m'arrêter fut hors dé ma puissance : 
Jé lé manquai pour l'avoir dévancé. 

Par le C. PoNs (de Verdun.) 
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LA FEUILLE, 

C H A N s K. 
A I R à faite. 

Peuplier, àont les rameaux rerts 
Se dépouillent au moinclre orage.. 
Non, ce n'est pas toi dont mes vers 
Vont chanter la feuille volage ; 
J'aime bien mieux les goûts constans , 
Et du lierre et du chèvre-feuille , 
S'ils s'attachent, c'est pour long-tems ; 
Pour emblème , je prends leur feuille. 

Chacun a sa feuille ou sa fleur ; 
Le pampre sied à là folie , 
L'olive au pacificateur, 
Le saule à la mëlaùcolie ; 
Le figuier plaît à la pudeur 
Qui sous ses rameaux se recueille ; 
Le myrte su£Bt au bonheur, v . 
Ah 1 le myrte sera ma feuille. 

La feuille peut encor m'offrir 
Une comparaison que j'aime ; 
J'y trouve, Églé , le souvenir 
Du jour de mon bonheur suprême ; 
Je te pressais avec ardeur. 
Un banc de gazon nous recueille , 
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Et je sens battre sur mon cœur 

Ton cœur tremblant comme la feuille» 

De cet instant délicieux 
Ton effroi même accrut l'ivresse ; 
Je ne sais quel charme à mes ycux 
T'embellissait de ta faiblesse. 
Tes lèvres avaient le carmin 
pes roses que Zëphire effeuille, 
Et de ces roses sur ton sein 
Je crus voir encore une feuille. 

O bonheur de mon âge d'or , 
Prolonge ta douce influence ! 
Que ton souvenir soit encor 
Aussi pur que ta jouissance l 
Nul trouble n'agite le cœur 
Où ton image se recueille, 
Tu sais en chasser la douleur 
Gomme le vent chasse la feuille. 



SUR I^B PORTRAIT 

DU GÉNÉRAL MOREAU, 

par G^KARD. 

_ , , •» ■ 

D EUX fois la main du Dieu qui commande au hasard. 
Créa pour un grand pciii Ire un illustre modèle , 
Êt Moreau naquit pour Gérard , 
Comme Alexandre pour Apelle. 

ParlcC. Nanteuii.. 
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É PI TRE 

A UNE INFIDELLE. 

"NL £ voilà donc sûr de mon fait ; 

Je suis trompé , c^est incroyable f 

Un beau jeune homme , g^and , bien fait 

Plaire aux yeux d'une femme aimable. 

Recevoir , pour prix d'un billet , 

Le billet le plus agréable ; 

Puis , dans certain réduit secret 

Où brille à peine le reflet 

D'un crépuscule favorable ^ 

Par une main très- charitable j 

Introduit comme amant discret. 

Annoncer bientôt un projet 

Qu'on trouve très-déraisonnable, 

Très-insolent. . . . très-pardonnable ; 

Oui , c'est incroyable en effet. 

Mais que faut-il que je devienne , 
Moi, Madame, feu votre amant? 
Je n'ai jamais, qu'il m'en souvienne, 
Senti l'attrait du changement , 
Ni faibli dans mon sentiment. 
Depuis qu'à votre seule vue , 
Le coeur pris , la tête perdue , 
J 'osai , pleur an t à 70s genoux , 
Vous faire l'aveu de ma Hâme , 
Essayer d'altejidrir votre ame, 

E6 
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L'enlerer à cinq ou six femmes j 
S'il eat piq^iant de s'en passer , ' 
Four quelques jours la fantaisie , 
-L'orgueil veut que l'on répudie 
L'amant qu'uhç antre a pu chasser. 

Dans cet état que doi»-je faire? 
Madame , au moins conseillez-moi. 
De mourir m'im poser la loi, 
Risquer un trépas volontaire , 
. Ce serait dur, et cependant 
Je pourrais , un peu moins prudent ^ 
Prendre ce parti téméraire. 
Amant très-pur des doctes sœurs , 
Béduit à Uurs chastes faveurs 
Que nul sans doute ne m'enyie, 
Dans une dolente élégie 
' Dois-je déplorer mes malheurs , 
Peindre le tourtereau fidelle 
Séparé de- sa tourterelle 
Roucoulant ses longues douleur* 
£n lamentable kirielle , 
Et 9 par cette image cruelle , 
De tous les yeux tirer des pleurs ? 
Non, Madame, point d'élégie : 
Non, point d'hommages inconstans; 
Point de trépas avant le tems 
Où je devrai quitter la vie : 
J'attendrai bien patiemment. 
Que sait-on? vers le dénouement 
Votre roman peu.t-être avance. 



Il ne faut qu'une circonstance y 
Qu'on caprice , qu'un seul moment , 
Pour que mon successeur charmant y 
Malgré toute sa confiance , 
Soit ëconduit très-polîment. 
Pouvant alors saisMa chance. 
Dans mon cœur naturellement 
Je sens renaître l*espérance. > 
Nous sommes veufs également. 
Et le veuvage est un tourment 
Plus importun que l'on ne pense. 
J'arrive chez vous tout tremblant , 
Vaus demande la préférence y 
Et je l'obtiens en calculant 
Quelques heures de résistance ; 
D'un mari doux, accommodant 9 
Ainsi j'imite la prudence. 
Après le raccommodement , 
Je ne vois guère d'apparence 
A quelque nouveau changement. 
Kous nous lions par un serment 
De nous aimer avec constance ; 
Et toutefois appréhendant 
Le retour de l'indifférence , 
J'exige, moi, très-sagement. 
Qu'arrivant pareille occurrence , 
Vous veuillez bien, par complaisance*^ 
Avant de choisir un amant , 
Me prévenir huit jours d'avance. 
Tel est; Madame, le parti 
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Auquel doucement je m'arrête 
Et je me tiens pour averti 
Qu'il me revient un tête-à-téte. 
Le tnalheureuz qu'on a banni y 
Errant sur un lointain rivage | 
D'un œil par Ie»larmeâ terni, 
Revoit toujours la douce plage 
Qu'il abandonna malgré lui ; 
Et lorsqu'enfin le jour a lui 
Où doit cesser son infortune , 
Loin de songer que la Fortune 
Fut trop long'tems sourde à ses cris. 
Doué d'une ame généreuse f 
Il jouit de l'idée beureusé 
Qu'il va rentrer dans son pajà. 
' . Par le C. Vioée. 



L'AMOUR CONDUIT PAR LA FOLIE, 

UORAXITÉ ALLÉGORIQUE. 

Ja D I S l'aveugl# Amour , au» bosquets d'Idalie^, 

Ke savait où porter sa malice et ses pas : 

Pour guide le Hasard lui donna la Folie ; 

Quel cboia^ aurait pu faire un dieu qui n'jr voit pas ? 

Par le Desaintakge. 
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ÉLÉGIE 

DÀMS LE GOUT ANCIEN. 

Pi* e u R £ z, doux Alcyons , 6 tous , oiseaux sacrés, 
Oiseaux chers à Tliétis, doux Alcyons , pleurez. 
Elle a vécu, Myrto, la jeune Tarentine; 
Un vaisseau la portait aux bords de Camarine : 
Là, l'Hymen, les chansons, les fiâtes, lentement ^ 
Devaient la reconduire au seuil de son amaAt. 
Une clef vigilante a, pour cette journée, ' 
Sous le cëdre, enfermé sa robe d'fayménée» 
Et l'or dont au festin ses bras seront parés.. 
Et pour ses blonds cheveux les parfums préparée* 
Mais seule sur la proue, invoquant les étoiles , 
Le YSnt impétueux, qui soufflait dans ses voiles^ 
L'enveloppe : étonnée, et loin des matelots. 
Elle tombe, elle crie, elle est au sein des flots. 
Elle est au sein des flots , la jeune Tarentine ! 
Son beau corps a roulé sous la vague marine f 
Thétis, les yeux en pleurs, dans le creux d'un rocher^ 
Aux monstres dévorans eut soin de le cacher. 
Par son ordre bientôt les belles Néréides 
S'élèvent au-dessus des demeures humides , 
Le poussent au rivage; et, dans ce monument, 
L'ont, au cap du Zéphir, déposé mollement; 
Et de loin , à grands cris, appelant leurs compagnes. 
Et les nymphes des bois, des sources, des montagnes^ 
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Toutes , frappant leur sein et traînant un long deuil ^ 
Répétèrent hélas ! autour de son cercueil i 
Hélas ! chez ton amant tu n'es point ramenée , 
Tu n'as point revêtu ta robe d'bjménée , 
-L'or autour de ton bras n'a point serré de nœuds ^ 
Et le bandeau d'Hymen n'orna point tes cheveux! 

Par feu André C HÉ NIER, (i) 

LA NOUVELLE DANAÉ.. 

Certain avare, vieux satyre, 
A Laïs faisait les doux yeux j 
ï!t , dans l'espoir de la séduire ^ 
Lui contait , avec son martyre , 
Les métamorphoses des dieux, 
c Monsieur^ dit-elle à l'amoureux» 
c La forme que Jupin a prise 
. « Pour gagner la fille d'Acrise 
c Est celle qui-me plaît le mieux. » 

Pat le G. Kérivalant. 

(i) Ce ietine homote » doux / honnête, modeste et sociable , 
fils chéri d'un père plein d'honnenr et de verta , destiné , par 
tes connaissances et son talent , à rendre le nom 4e Chém'èr 
illustre dans les lettres , fut l'une des -victimes égorg^ées par 1« 
lyraïUiie révoluliowaaire es Van 3. (Nottdt l' éditeur, J 
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LES OFFRES RE JETÉES, 

ANECDOTE. 

Quand j'entends un trait qui me frappe. 
J'aime à le transmettre au papier; 
• Le suivant est d'un moutardier 
Aussi fier que celui du pape. 
H se nommait J acques Routier , 
Grand amateur de bonne chère , 
Connu pour homme à caractère^ 
Et sachant à fond son métier^ 

Pour faire la cî-devant fête 
Du ci-derànt saint Nicolas, 
' La veille, il avait d'un gala» 
Arrangé le plan dans sa tête. 
Il prit sa course au chant du coq ; 
Le plus beau brochet de rivière 
Une heure^après fut à son croc^ 
Et bientôt dans sa poissonnière. ■ . 

Chez lui, d'un air très-cavalier ^ 
Voici venir le cuisinier 
De l'intendance , monsieur Raître. 
— Monseigneur l'intendant , mon maître ^ 
Auprès de vous m'a dépêché 
Pour vous dire qu'il vient d'apprendre 
Comment vous avez déniché 
Le plus beau poissoa du marché , 
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£f TOUS prier de le lui rendre. 

— Je "fus toujours accommodant^ 
S'il tente monsieur l'intendant, 
Auprès de lui rétournez yite } 

Ét , tout verbiage à l'écart, 

Vous lui direz que je l'invite 

A venii^ en manger sa part; 

Qu'il trouvera mon vin potable. 

Qu'à midi je me mets à table, 

Et que je l'attends jusqu'au quart. 

-r ïîais... — Point de mais , de si, de car ; 

^Réponse. Le' cuisinier part , 

Et revient, tràncbant du capable. 

Je savais bien que monseigneur 

Né viendrait pas chez vous , pour cause • 

Mais , comme on dit, à moins d'honneur 

Plus de profit : il vous propose 

Ces trois louis. — Pour qui? pour quoi? 

«— Pour vous , pour le brochet ; ma foi , 

Trois louis d'or, c'est quelque chose. 

— S'il propose, moi je dispose; 
On ne me fit jamais la loi 
Avec une offre mal-honnête ; 

Mon brochet, ventre, quéue et têle^ 
Ne sera mangé que chez moi. 

Monsieur Routier , de la prudence? 
Je ne puis vous dissimuler 
Où ce refus pourrait aller. 
•—Je veux qu'il aille à l'intendancâ. 

— Il vous en cuira I — Sot propos j 
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Sortez, le reste me regarde. 

— On augmentera vos impôt*. 

— Moi , j'augmenterai ma moutarde. 

Par le, C. P o N 5 ( de Verdun. ) 



TRIOLETS. 

Quand fillette ignore ramoar'. 
Tout amuse son innocence : 
La pudeur est sans défiance 
Quand fillette ignore l'amour. 
Un galant lui fait-il la cour. 
C'est pour elle^ans conséquence j 
Quand fillette ignore l'amour, 
Tout amuse son innocence. 

Quand fillette connaît l'amour , 
Adieu les jeux de son enfance : 
On peut voir à sa contenance 
Quand fillette connaît l'amour. 
Elle s'agite nuit et jour, 
Et ne dit plus ce qu'elle pense ; 
Quand fillette connaît l'amour , 
Adieu les jeux de son enfance. 

Par le C. A. Deyzlls. 



VERS 



jii^ une ex-religieuse qui me préparait un. gâteau 
sucré y accompagné de jolis vers. 

Au gâteau que l'on me destine 

Quoi ! l'on joint le nliel des neuf sœurs ! 

Trop aimable bénédictine , 

Que de pièges dans vos douceurs ! 

£t que sert-il que dans nos temples 

Je sois touché de vos accens , . 

Si , converti par vos exemples , ' 

Je suis damné par vos présens ?^ 

Un sentier de flejurs et de mou«se 

S*ouvre pour ma perdition ,* 

Et par la pente la plus douce 

Je cours à la damnation. 

Pour mes sens et pour ma raison , 

Croyee-moi , Tattaque est trop vive^ 

Et c'est trop de séduction : 

Faut-il qjie ma pçrte dérive. 

Seigneur, du sein de ta maison I 

Oui , cette aimable friandise 

Qu'assaisonne louange exquise, 

A surpris mon cœur par mon œil ; 

Mon ame hélas I trop compromise , 

Se démène entre un double écueil , 

Et je vais périr par V orgueil y 

Si j'échappe à la gourmandise» 

Par le C. Hyacinthe Moml. 
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LE VILLAGEOIS, 

Un Jeune et jçli villageois , 
Bien innopent pour la première foi* , 

Vtjait de quitter son village. 
Il ne connaissait rien, c'est peut-être un bonheur; 
On a moins de désirs , et l'on est bien plus sage. 

L'esprit vide. . . ainsi que le cœur , 
Il arrive à Paris. . . le solr il se promène 
Dans un de ces jardins de la nouvelle Athène ; 

A l'enfilade d'un bosquet, 

11 apperçoit charmant objet, 
Costume villageois. . . mais d'un jour de férié. 
Avancerai- je?. . Non. . • c'est qu'elle est si jolie I 

Il baisse, et puis lève les yeux. 

Elle a l'air d'être bien polie j 

Il fixe un œil tfè»-amoureux. 
Arrire qui pourra , morguenne , il la salue, 
Chapeau bas d'une main , l'autre main étendue ; 

Puis se décide à faire un pas , 

Un autre on ne s'éloigne pas ; 

Un désir curieux à la fin Tévertue , 
U s'en hardit, s'approche , il voit une statue.... 

Un pas de moins , il aurait cru l'aimer. 

Qu'on est en son printems facile à s'enflâmer ! 
J*ai passé l'âge heureux d'une douce folie , 
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Jeunes beautés , je puis tous parler sans détour* 
Je ne médis point de Tamour, 
Puisse- t-il charmer voire vie ! 
Mais que votre œil observateur , 
,5'assure bien de sa conquête 
Le feu souvent est dans la tête 
Il est rarement dans le cœur. 

Parle C. DUTREMBLAY. 

A F. DE SAINTANGE, 

Sur sa traduction en vers des Métamorphoses 
d'Ovide. 

Honneur à la métempsycose, 
Par qui l'esprit d'Ovide a passé dans le tien \ 
Sous sa forme jaouvelle Ovide ne pérd rien , 
Et lui-même sourit à sa métamprpbose. 
On' conte qu'en Hongrie une reine autrefois 
Trouva la plume d'^or^ la plume fortunée, ' 
Dont Ovide embellit la féerie et ses lois. 

Le fait est possible , et j'j crois. 
^ De main «n main au hasard promenée ^ 
Cette plume long-tems erra sans destinée : 
Paris l'a vue enfin : elle est entre tes doigts , 

Et les muses te l'ont donnée. 

Par le G. Lalanve. 
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CÔUPLETS 

Faits pour le mariage du C . S A I N T*P î E R R E . 
Air : Je Tai pùatë , je Taî vu naîire. 

Mon p?tit Paul, ma Virginie, 
Parez-vous d'ùn souris nouveau : 
Une œëre , une tendre amie 
Veille encor«tir votre berceau* 

r 

Ëmbrassez cette aimable mère , 
Qui déjà se mêle à vos jeux. 
Vous la devez à votre père ; 
Son bonheur va vous rendre beurenx. 

Pour prendre soin de votre «nfance 
(Moi seul, hélas! qii'aurais-je pu !) 
Pour protéger vot-re innocence , 
Près de vous j*ai mis la Vertu. 

La vigne à l'orme qui l'implore , 
S'unit par les nœuds les plus doux. 
, Tendres fleurs, qui voulez éclore , 
Leur abri s'est doublé pour voi|s. 

Oui , c'est le ciel qui nous rassemble : 
SiBs chai tes mains vont vous former. 
• 1802. F 



Vous croîtrez, nous vivrons ensemble; 
Nous n'aurons qvt^un cœur pour l'aio^er. 

Hélas ! les^chagrins et les peines 
Auraient usé mes tristes jours. 
Hymen! ce sont tes douces chaînes 
Qui m'en feront bënir le' cours. 
». 

Oui, ce trésor que tu me donnes 
Est le plus cher présent des cieux. 
Que sont les sceptres , les couronnes , 
Auprès d'un bien ^i précieux I 

O journée en bonheur féconde , 
Restez, amis; fuyez méchans. 
Qu'aurais-Jé à désirer au monde ? 
Voilà ma femme et nos enfans ! 

Par le C. Ducis. 



V E R S 

Mds au Bas du portrait de madame la duchesse 
de la J^allièrûy encore belle à soixante ans^ 

liA nature prudente et sage 
Force le tems à respecter 
Les charmes de ce beau visage 
^ Qu'elle n'aurait pu répéter. 

Par Madame d 'flo . . . 
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MES ADIEUX A MA CHAISE-LONG DE, 

^ près y asfoir passé quarante jours pour la guéri'" 
son <fune jamhe cassée, 

« Enrimant a^enrol eut Ie« Jours 

Qu un travail l^er rend plus courts. » 

Du lit aimable substitut, 
Chaise- longue, meuble commode. 
Mieux qu'un fa^iteuil de l'institut 
Digne d'une épitre ou d'une ode : 
Toi ^ui préserves de. broncher^ 
Toi qui répares la disgrâce 
D'un membre égaré de sa place , 
Et permets, sur ton doux coucher. 
Pour souder l'os qu'on se fracasse , 
Aux sucs tardifs de s'épancher : 
Ghaise-loogue, à qui ;e rends grâce. 
De tes bras il faut m'arracher, 
Be tes coussins quitter la plumé» 
Et, suivant l'ancienne coutume, 
M'exposer encore à marcher. 

A mon mal si ti| fus propice , 
J'en ai bien senti tout le prix 
Jamais, je crois, tu ne souffris 
De mon dépit , de mon caprice : 
Comme il sied entre deux amis. 
J'allégeai ton pénible office; 
Et, sous mon poids si tu gémis, 

Fa . 
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Je nVu's pàs du moins l'injustice 
De t'accabler de mes ennuis. ' 

Hé bien, je fus eà quarantaine : 
Ou snt mon lit, ou sur tan dos. 
Quarante jours 'tout d'une haleine 
Mon corps actif fut au repos : 
De s'irriter est-ce la peine ? 
Et n'est-il pas même à propos 
De varier un peu la scène 
£t dè nos biens et dé nos maux ? 
Ainsi Ton rentre dans soi-nSêîne ; 
Ainsi, respirant du fracas 
De ce monde vain , que l^on aime^ 
Et dont souvent on est si las j 
On repasse Sa folle vie ^ 
De tnht dè riens dont oh fit cas 5 
Tantôt Tcxamen humilie ; 
Parfois aussi l'on rit tout bas 
De quelque erreur àsseï jolie , 
Ou l'on trace de fantaisie 
De trës-beaux plans qu*on ne suit pas. 

Te dirai-je comnje, irififlelle 
Aux clauses de notre traité , 
Sduvent Je t'échappe siir Vaile 
Du' coursier le plus indompté^ 1 
L'imagination rebelle 
Qiii, sur tes Solides pîïiers., 
Mfe saisit sans que je l'oppelle, 
Et soudain, du monde avec elle 
iîe fait courir tous les quartiers? 
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Be rAméciqiie à Bagatelle, 
Du pôle afclkiue à m^s fojer^, 
Il faut suivre; , écuy^r fidpUç , 
Là capricieuse feoielle 
Dans ses éijart^ irijêguliers ; 
Vfligaet; s^ns yoi^e, sans nacçUî», 
Aux bords oii eroii^sçn^ le^ paludiers , 
Au preçiier bruîJt. de la nouvelle 
Qui se çépand qn^ np9 çuçrriers 
Qui^ent unie pla^ oj^ortisl^le , 
Couverte en vaûji de leui:s lauriers : 
De retour, Long^haipp nous rçppeUe 
A sies tournpis plus faaptiliers, 
Et , du bois suivait Içs sentiers , 
Je trotté auprès 4e quelq.ue belle. 
Aux spectacles,. inèoguito, 
Nous nous me^ttons en sentinelle ; . 
J'assiste au bal, au grand Pinto-^ 
Je ris 9U tabjeait des Sabincs : 
£t de retour, M^xki ê.tre las^ 
Sans ma^enoontre 3 sans fau^ pas. 
De tant de coufsc^ clandestines, 
Je ni:ç cç^i'ouve dans tes bfas. 

Mais soudain la scène est cba^glée ; 
Je jouis ççi rivalité: 

Se sont assi^ à ton té; 
Gujr , d'u^e pièce paal j ugée , 
Auteur modçstp et qui m'çst cher; 
Grenus^ que-L^foutaiûç inspire ; 

F3 



Goulardy ^ui smt mettre tar YaW 
Des parofes que Ton peut lire ; ^. 
L'autenr jojeuz du noir Délire j 
£t Pimpatient ^nUnor , 
B'amitîë riennenl me sourifre. 
Ils sont charmans , ils parlent d'or^ 
Je les écoute pour m'instniire : 
Doux entretiens f l'esprit , le coenr , 
Tout fouit; et j'ai le bonlieiir , 
Quand mille autres , toute leur Vif ^ 
Chercbent le goût sans Tapprocber ^ 
Que le goût, en leur compagnie, 
5ur ma chaise vient me chercher. 

Voilà ceux dont Pamitié rive 
Me fit goûter tant de douceurs', 
Ceux dont la tendresse attentive 
£n plaisirs changea mes douleurs ; 
Tu connais leur IrOnpe fidelle j 
Plus tdtichés , pins souffrans que moi 
De ma blessure moins cruelle, 
Tous les^ jonrs, avec même aële, 
Tu les revis auprès de toi. 
Les soins eonstans que je reçois, 
Mon coeur ému s'en glorifie;* 
Comme il 1^ sent, il le publie. 
C'est à leur cœur que je les dois. 
Non I mon ame n'est point ingrate ^ 
Combien de fois tu m'entendis 
M*ëcrîer, fier de moa taudis : 
Il e*t la maison de Socitle y 



n est rempli de trais amis. 

CombieDy de la reconnaissance 
M'ont imposé les douces lois ) 
Et sur qui moins de connaissance 
Me donnait aussi moins de droits f 
Tu les vis 5 dans mes murs étroits^ 
Pormer souvent an cercle immense ^ 
Et pourtant un cercle de choix. 
Ils ont soutenu ma constance. 
Des longs jours allc^gé le poids , 
Et ma facile patience 
Est un bienfait que je leur dois. 

Mais, discrète par habitude, 
Toutefois tu ne diras pas 
Que j'ëyeillai l'inquiétude 
l^un sexe doux et plein d'appas; 
Qu'en mon heureuse solitude 
Il a daigné porter ses pas ; 
Qu'il s'j fit une douce étude 
De cet riens, ces soins ^imti 
Dont l'aimable sollicitude 
A, dans la peine la plus rude , 
Un charme qu'on n'exptîme pflia 
De ses faveurs parlons tdtât iMif^ 
Évitons les traces commUBei 
Des indiscrets , des petits fùX$ , 
De petites bonnes fortunes 
A tout moment faisant frao 
Sous un profond mystère . * , 
En proie «ux humaines mtièjj 
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Que parlé-je ici de m jstëres ? 
Un infortuoé, dans mon cas, 
D'un sultan, sur son ottomane'^ 
Peut bien oflfrir l'aspect profane 
Mais, au sein du plu« beau bercail,. 
On sait trop quel sort le. condamne 
Au rdld muet du serrail. 

Cependant que sur mon Pë|^a«e 
J'acquitte de justes tribuU 
Pour tant de soins si bien reados, 
Fils de Ciiiron , adroit Laoaze, 
Accepte ceux- qui te sont dm. 
C'est toi qui raffermis la- base 
Où le corps ne. chancelle plus; 
Toi qui, laissant, comme un a^uf. 
Des beaux discours, des sons perdus , 
De la m^in fais la bonne phrase 
Qui redresse un membre perclus : 
Du métal qa'on frappe en éous , 
Ah f que n'ai- je une large tonae, 
Pour en composer la couronae 
De tes talens, de tes vertus! 
Mais, partageant lepeia, que j'ens, 
La révolution friponne 
Entre les parts eboisit la bonne, 
Ne me laissant que les rebuts : 
D'un prix trop faible. . . mais, patdonne; 
Et d'un nourrisson de Phoebus 
Beçois des dons plus étendus ; 
La gloire que mon vers te donne. .» 
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Si jamais mes vers sont connus. 

Dans le délire où jé me plonge, 
Benv^ersé .sur mon doux soutien , 
Je m'apperçois- que je prolonge 
Indiscrètement ren.tretièn ; 
Que je devrais passer IVponge 
Sur plus d'un mol, sur plus d'un rien j 
Ou'prendre la lime qui ronge 
Ces défauts gu'im auteur sent bien, 
' Mais tandis que jnon vers a'alonge , 
Le tems s'abrège, et, comme un songe. 
Eu rimant s'envolent les jours 
Qu'un travail léger rend pUis courts. 
Adieu, pourtant, adieu, ma chaise; 
Chacun reprenons notre emploi : 
Moi, je vais, sur pied, mal à l'aise, - 
Tenter de me remettre : et toi, 
Aux grands mystères destinée. 
Rentre au voluptueux boudoir : 
Ah! dans quelque heure fortunée, 
Puissions-nous , en tiers , nous j voir ? 

Par le C. Majrigiîié, 



F5 



INSCRIPTION 



Pour le méndien de T hermitage y placé près de la 
Jontaine de Vjtmour^ et éPoù ron voit téglUe 
dé Saint'DenU* 

V^OI S la course du tems ^ui fuît et c[uî t^éntraine ; 
Ueau eoule de eette fontaine 
Avee moin& de rapidité» 
LëiYe les jeux ; toU au loin ^ dans la plaine ^ 
Ce temple antic^ue et des rois redouté ^ 
Atte&tant la fragilité 
De toute la grandeur bumame. 

Ici y de ton néant tout semble t'arertir ; 

Pc ton Bonbe ur , hélas f faâte-toî de jouir ^ 
Embellissez mon hermitage^ 
Tendre amitié , Muses, amoura^ 
Bordez de fleurs Thumble rivage 
Où doivent s^écouler m«s ^urs ^ 
Et jusqu'à mon heirre suprême^ 
De tout ee que j'ai vu s'enfuir ^ 

Laîssex dans mon esprit un heureux souvenir;; 
Ah \ Ifûssez-m'en le regret même» 

Far £eaBirL&iE.BiX.s. 



r A H E. 

^ Aie : Dit Petit matelM. 

X E cheral fier » fringant et leste , 
Du fanfaron e^t le portrait : 
Vàne est le mérite* modeste 
Qui donne plus tpi^il ne promet. 
Sut son coursier maint capitaine 
Fait malgré soi le aoir trajet; 
Mais quand l'âae emporte Sjlène^ 
Ces! toujours ver* le cabaret- 

L'éae offre une lieureuse alliance 
De qualités et de vertus ; ^ 
Frugal 9 bon, plein de patience , 
Il aime. . . comme on n'aime plus, 
fijmen, veux-tu que de tes fiâmes y 
Les cœurs sentent toujours le priiç? 
Bonne ses vertus à nos dames y 
Ses qualité» à leurs maris. 

L'âne avec Pégase au Parnasse 
Pour le service est de moitié ; 
11 a moins de feu , moins d'audace , 
Ctsi aussi le plus employé. 
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Si l'uu TOUS culbute, on en glose : 
Mns l'autre allant au petit pas , 
La chûte est toujours peu de chose j 
£t souvent on n'en parle pQS. 

L'Arabe place claxi« l'histoire 
Les ânes devenus fameux ; 
Un rpi de l'Inde ae fait^loâf e 
D'avoir des ânes pour aïeuK. 
L'âne eut jadis sa fèie en France j 
Ah î si ce bon tems revenait, 
A combien de gens d'importance 
Il faudrait donner un bouquet ! 

L'âne entretient dans l'abondance , 
Marchés et moulins tour-À-tour; 
£t s'il succombe à sa souffrance, 
De sa peau , l'on fait un tambour, 
Or, <juel homnie , je vous en prie. 
Entre ceux gu'on vante si fort, 
Fit plus de bien pendant sa vie , 
Etj^s de bruit après sa mort ? 



DES ."MUSES, 



'INVOCATION 
A L A S E N S I B I L I T É. 

S 17 fi G E amër<e et délicieuse 

Et de chagrins et die plaisirs 
Toi, quides tendres cœurs maitresse impérieuse j 
Fais des amans de ceux que tu rends tes martyrs ; 
Toi, qui tiens dans ta main la coupe précieuse, 
Qui charme nos regrets , quiciiarmenos désirs ; 

Sensibilité ! je te chante : 

O I prête à ma 1 jrre touchante 

Les doux aeeens de tes soupirs. 
O puissaneede l'ame , en vertu si féconde ! 
Inspire l'homme , et préside à ses jours ; 

Soit que sur la scène du monde 
Il marche environné de la pompe des eours ; 

Soit que perdu dans les détours 

Du labyrinthe de la vie > 
De l'amitié qui jamais n'Iiumilie 
Son indigence attende le secours; 

Soit que , sans'besoin , sans envie , 
Fartage q^eppur moi j'ai deisiré toujours , 
La médiocrité, sa compagne chérie , 

De ses destins règle le cours. 

Que sous le toit de l'apathie , 

Se renferment les froids enfans 

Du plaisir et de la folie 5 



C» *^'"e«ti> '*V»o,i* '«Oftfc, '^fe. 
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LE TROP ET LE TROP PEU^ 

ftT A NC£8» 

PflXLis, mes Beaux jours sont pass^», 
Et mon fils n'eçt qu'à son aurore ; 
Pour vous il est trop jeune encore 
Et je ne le suis pat assez» 

Une maligne destinée 
Nous dispense de votre loi : 
Vous Daq[uîte8 trop tard pour moi ^ 
Trop tôt pour lui vou« êtes nëe. 

Ni moi^ ni ce jeune écolier , 
Ne saurions comment nous j prendre ^ 
A p^e il commence d'apprendre ^ 
Et je commence d^oulilier» 

Que votre bonlieur et le nôtre 
Seraient charmans et meaveillenz^ 
Si ce ^ui manque à l'un des deur 
Pouvait te retrancher de Taulra t 



Si die BK>n âge joint an sien 
Qn faisait un égal partageai, 



A L M A N^A C H 

Que l'on ajoutât à son âge. 
Ce qvte Von ôterait du mien ( 

Par là TOUS pourriez voir ëclore 
Four vous deux amans à la fois : 
Je deviendrais ce que j'étais j 
Et lui ce qu'il n'est pas encore. 

Mais pourquoi former ce désir? 
Si noire jâge approchait du vôtre, 
Nous serions rivaux l'un de l'autre, 
£t vous auriez peine à choisir. 

Que non fils donc seul j prétende : 
" Que, pour posséder vos appas, 
L'amour en lui double le pas , 
£t qiie vQtre beauté l'attende ! 

Que fera-t-elle en l'attendant? 
Votre cœur, avant qu'il s'engage, 
Voudrait-il se mettre en otage 
£ntre les mains d'un confident? 

Mais dieux I quelle assurance prendre 
Sitr ce jeune coeur en 4épdt ? 
Tel qui l'aurait mourrait plutôt 
Que de se résoudre à le rendre. 

Ce cœur, s'il voulait prendre avis 
SuMîn si délicat mystère , 



DES muses; iSy 

Pourrait essayer sur le père 
Comment il aimera le fils. . . 

Par feu Ranch iN (de Castres.) 

LE MARI TROMPEUR. 

L £ jaloux Florimond , près défaire un voyage ^ 

Avant de quitter son ménage, 
Dit à sa jeune femme : « Écoute , ton mari 

Te laisse, en s'ëloignant d*ici , 
Son honneu r à garder"; et si quelqu'un t*en conte 
En mon absence , Agnès , so udain cornes au front 
Me pousseront. 

Or, pour toi juge quelle honte 

A mon retour !» Il part. Le lendemain 

Un blondin courtise la belle. 

Agnès, trop faible, accueille le blondin. 

Elle succombe , et Tinfideile , 

Jusqu'au retour de Florimond , 

Par la crainte préoccupée , 
Lui dit ingénument, en revoyant son front: 

Ah I le méchant qui m'a trompé/e ! 

Parle C. Gobet. 



A L M A H ACÉt 



ROMANCE 

. En larigaige du treizième siècle, 

FuTSSANCT baron n^a sc^u touclier moD*âine 
" \Toacte entière est à sjmple cbev aller. 

Tantz (lonlx serment m'asseûrent cle sa flanie 
Qu'heur est pour moi seublement d'y songler» 

Si Tesgardez ' cogaoitré la tendresse. 
Quant iVimerez mènerez grant soucy. 
Mon povre cuêc * senctbien ciP qui le blesse^ 
Et pour cela ne veult crier mercy. 

Oh l si l'oyiez ^ quant prèz de moi souspirc 
Proporsi gent, tanct amoureuse Toilx , 
5y comme à moi vous disoict son martyre , 
Fières seriez de Ta voir soubz vos loix. 

Bien luy vouloyent auculne damoy selle 
De courtoisie octroyer heur et don ; 
Soubz mon servage est demeuré fidelle^ 
D'amour parfait lui doibz loz * et guerdon. ® 

Par le C. CouPiGNT. 



" Le voyeï.— • Cœur^-*' Celai.'» ♦L'entendez.— Lo«a«r 

— * Récompense. 
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A MADAME F.*** 

i?/z lui envoyant les Amours et U traité àe /'(m* 
mortalité de Tainc.- 

De deux moi j'unis Fassemblage. 

L'un tJt ennemi da plaisir ^ 

U condamne jusqu'au désir ^ 

Son front, toujours un peu sauvage ^ 

Ne se déride qu'à moitié ; 

Il traite l'amour de Tolage , 

Et ne sourit qu'à l'amitié. 

Leveatiment n'est point son guide s 

Auslère amant de la raison^ 
' Il préféré aux doux chants d'Ovide 
^ Les froids préceptes de Platon^ 

Et le' portique de Zénon , 

Aux bosquets eùchantés de Gnide^ 

Aux bords amoureux du Lignon. 

De la férule doctorale 

Ce moi pédagogue est armé ; 

U prêche en grondant la morale. 

Et cherche peu s'il est aimé. 
L'autre moi, plu^ doux, plus flexible y 

Est ami des ris et des jeux; 

Il porte un cœur tendre et sensible 

Au langage de deux beaux jeux* 

La nature, en prudente mère , 

X^i fit doA du désir de plaira 
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Et de cinq sens pourétr^e heureux* 
TibuUe et;raïnajat de Le^ie 
Furent ses maitres en amour j 
Bertin et Parny , tour-»à-tpur, 
L'enflammèrent de leur génie. 
De ces chantres mélodieux 
D'Eucharis et ^Eléonore ^ 
Disciple moins ingénieux , 
Mais, peut-être plus tendre encore, 
A vos genoux ce moi galant 
Vient implorer votre indulgence 
Pour les erreurs du moi pédant: 
Dans un tête-à-tête charmant, 
Au coupable imposez silence, 
L'autre en sera plus éloquent. 

Parle C. De G UE RLE. 



VERS 



Présentés au maréchal de Richelieu , dans un 
bal masqué. 

Tu voudrais connaître mes traits 
Et les sentimens de pion ame: 
Si je t'aime , je suis Français 
Si je te crains, je ^uis Anglais;- 
Si je t'adoxe, je suis femme. 

Par feu RU.LHIÈR.ES, 
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ROMANCE 

IMITÉE DE l'italien. 

A I lî N a, aimons , ma chère Adélaïde. 
Hélas f le tems , qui nous mène au tombeau , 
Fuit plus léger que la flèche rapide 
Qui dans les airs atteint le faAle oiseau» 

De la Beauté, dette i^se nouvelle^ 
Tendre bouton, qu'amoitr épanouit, 
Ah l ne crois point la durée éternelle ; 
Son frêle éclàt comme une ombre s'enfuit. 

Aa sein de Tonde étéîgnrfiit sa ifimière y 
L'astre du jour cède à Tobscurité; 
Mais au niatîn il rourte sa carrière 
Resplendissant de gloire et de clarté. 

Le sombre hiver, attristant la nature , 
Va dépouiller ces superbes rameaux; 
Mais le prinfems , rànimant leur vérdurc, 
Les couvrira de feuillages nouveaux. 

'Hélas ! nons seiils, par «n sort dépi<SrabTe, 
• Nous voyons fuir nos beaux ans" sans retour; 
Et pour Jàmàîs la mort itrévôcable 
Ferme nos yeux à la clàrté du jour. 
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Barares ! vous plongez au cœur de Toffamîs 

Ce glaire réservé pour des flauos exmentis. 
O sainte humanité ! par tes cris y par tes larmes , 

Arrache de leurs mains ces parricides arme?. 

Enfans de la nature, ils osent l'outrager ! 

A ses yeux ^ sur son sein j ils courent ^'égorger ! 

Ah ! cruel ! entends-la soupirer et te dire : 

Tu ne saurais eréér ; oseras-tu dé'truire ? 

Tul'oses !...Vorsle prix dont tonglaive est Jaloux j 

Vois ce corps tout sanglan t , tou t percé de tes coups. 

Tu recules d'horreur ! ton pied tremblant s'égare î 

Ton cœur même s'écrie : ah I qu'as-tu fait? barbare ! 

Où fuir?... ton cœur sans Cesse accusera ta maki) 

La nature voudrait te bannir de sdn sein ; 
De ton féroce honneur connais donc l'impostute ; 
Va , le crime commence où cesse la nature. 
Ose sur la yertu baieux consulter sa Toix ; .y 
Fauxbrare, du brave homme (i) admire les exploits^ 
Vois-le , sept fois plongé dans ces flots pleins de rage, 
Havir sept malheureux aux horfears du naufrage ; 
Vois cet fe huma«ité qxî^n ne sert paten vain , 
D'urrobscur matelot faire un mortel divin; 
PI us utile à ton roi , pl us brave encor peut-être j 
Quand un flatteur l'aveugle , ose éclairer ton maître ; 
Sauve la yérité du naufrage des cours. 
La cabane indigente appelle^ tes secours ; 
Verse un or généreux sur ces pâles victimes, 
A cpii la faim peut-être eût conseillé des crimes; 



( r ) Ptîr*o«n« n'ignore l'action hcrciiqne du matelot Bot:s9cr<f, 
suraoomé le brarc homme. C ^cte de 2 'auteur. J 
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Dans la nature alors toat varie à tes yeux : - 
Le prix est dans ton cœur; il paye avant les dieux. 

Par le C. Lebrun. 



A MADAME*** 

En lui adressant dix oranges de. Mal te , pour un 
pannier de pèches qu'elle m'apait adressé pen* 
dant ma maladie. 

Votre Joli pannier de pêches 

r^e m'a point rmdu la santé. 

Mon teint plus vif a des couleurs plus fraiches; 

Mais tout le mal sur mon cœur s'est porté. 

En attendant la recette nouvelle 

Qui peut guérir ma secrète langueur, 
Prenéxces pommes d'or. Jadis , galant vainqueur^ 
Paris n'en donna qu'une à Vénus l'immortelle : 
L'Amour , à vos genoux plein d'un espoir flatteur , 

En offre dix a la plus bélle. 

Par le C. Deouerle. 
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VERS 

Sur i'attentat commh le 3 nivôse ang ^ contrs 
/ff FHEMIEA CONSUL. 



D'au partent ces cris de .terreur? 
Le danger d'un grand homme alarme uu peuple immens 
Pourquoi tant d*alégresse après tant de douleur ? 
■Le salut d'ungrand homme arassuré la France. 
^Quelques momens de plus, le crime e«tcoasommé ! 

Au milieu de Paris en cendre. , 
Il périssait celui qui, dans Paris^charmé , 
Berient , le front couvert de^ lauriers d'Alexandre, 
Dompter des factions le .monstre raxdatë. 
O TOUS ! de ma patrie oppresseursimplacables.. 
Vous ! aux seules vertus ennemis redoutables^ 

Lâches Tyrans, dont la fureur ^ | 

Égara trop de fois une feule crédule , i 
Orateurs factieux , que la publique horreur 

Seule a sauvés du ridicule ^ 
Vous lui donniez la mort 1 ... il nous donne la paix. 
Le nombre des heureux que «a puissance a faits 

Egalera bîentdt celui de vo^ victimes. 
Be sort de Bonaparte est d'effacer vos crimes 

Par sa gloire et par ses bienfaits. 

Par le C. ExiNfi» 
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A M"« VOLNAIS, 



Quoi? vos attraits etvt>s talens 
Font les délices de jia scène ! 
Quoi ! jeune Volnais 9 à quinze ans ^ 
Vous respirez déjà l*encen« 
Sur le trépied de Mélponiënel 
Les arts ont orné votre esprit ; 
Les amours ont paré tos charmes. 
Mais votre cmur seul vous apprit 
Le secret de verser des larmes. 
Bacine même^ graeei^ vous^ 
A mieux éet accent ^ui nous touche: 
Ses vers semblent encor plus doux 
Quand ils sortent de votre bouche. 
Ma Muse «nfin à vos succès 
"Ne peut égaler ses éloges. 
Vous annonce*t-on aux Français^ 
Paris se- clispute les loges ; 
Plein d'un espoir déHoîeux f 
Pour vous d^avance il se déclare ; 
I! maudit la toile barbare 
Qui vous cache encore à ses yeux; 
Et quand le dernier personnage 
A dans IVpprobre et les revers , • 
£0 déclamant son dernier vers^ 
Exhalé ses feux ou sa rage , 
Le parterré*, «encore agité , 
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éprouve une ivresse nouyelle : 
Sa voix bruyante tous rappelle 
Au lieu que vous avez quitté. 
Vous avez beau vous en défendre. 
La modestie est un devoir. . . • 
Mais paraissez.. . on veut vous voir 
Lorsqu'on ne peut plus vous entendre. 
Suivez donc le noble sentier 
Où la gloire vous environne ; 
Tressez loug-tems votre couronne 
Be fleurs ) de mjrte, de laurier. 
Vainement un censeur profane 
Voudrait ternir votre destin : 
Vos sanglots aux pieds d'Orosmane^ 
Les pleurs qui baignent votre sein 
Quand son délire vous condamne y 
Tout en vous rappelle Gaussin. 
Vous avez son regard , sa grâce , 
Sa voix, sa sensibilité; 
Et 91 le ciel} dans sa bonté , 
Vous avait fait naître à sa place , 
Si Voltaire de vos essais 
Eût vu le préeoce succès, 
A vos talens, à votre zèle 
Payant le tribut le plus doux, 
Ge grand homme aurait fait pour vous 
Les vers charmans qu'il fit pour elle. 
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L'OISEAU FUGITIF, 

s* A B L E. 

Lie AS surprend) et porte à sa Glycère 
Un jeune oiseau 
Si vif, si beau p 
Qu'il avient an berger deux baisers pour salaire. 
Licas y pour deux baisers , je crois ^ 
Aurait dépeuplé tous les bois. 
Gljcère dit : Mettons notre petit Tolage 
En cage* 

Donnons-lui des biscuits et du sucre à foison ^ 
Pour liv flaire aimer sa maison» 

Maïs sans la liberté tout palais est prison. 

Aussi) sa porte, un jour, n'étant qu'à demi close | 

Far un secret instinct, près d'elle «'agitant , 
Notre oiseau va la becquetant 

Tant, qu'il la pousse, l'ouvre, à la franchir s'expose. 
Ulysse , en fuyant Calypso^ 
Fut moins content que notre oiseau. 
Son regard fier se promène à la ronde : 

c II n'est donc plus pour moi de grilles dans le monde 5 
c J'erre à mon g^é dans ces beaux lieux. 

c La fortune protège un cœur audacieux. » 

De notre chantre ailé tel était le langage, 

Lorsqu'un pinson le voit, le cajole, lui plait ; 

£t les nouveaux amis , à-pea*près de même âge- 
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Volent de compagnie au fond de la forêt. 
L'ingrat , dn moins , pensait-il à Glycère? 
Non. Crédule bergère , 
Par un charme toii^ours nouveau 
On eroit en vain fixer les infidèles : 
Veille sur ton Licas; l'a<mant, comme foiseaii^ 
' Peur t'ééliapper aura des aSeâ. 

Parle C. Ladoucette. 

' ■ ■ . " ' I. ■ 

LES PAQUETS A LEUR ADRESSE. 

Nargue d'un fou f peste soit d^un cocu I 
Criait un jour un plaideur en èolère 
A deux Élus , cfui , par sentence claire | 
Le réduisftient à son dernier écu. 
A ce pfopos , Tun ne se sent pas d'ire ; 
L'autre, au rebours, part d'un éçlat de rire. 
—.Quoi! Ton nous manque ainsi devant témoins^ 
Et vous riez I — Vingt- quatre heures y au moins j 
Plaideur qui perd a droit de nous maudire. 
— Ma foi, je trouve , à tendre ainsi le cou , 
De la folie , et de la plus amère. 
— Ah ! de nous deux c'est moi qui suis le fou s 
Vqus êtes donc le cocu , mon confrère? 

Par le C. PojîS (de Verdun.), 
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TRADUCTIQN 

1>*B L* O D D* H C E. 

Dtineo grotus etam tibi, efb. 

HORACE. 

Tant que j'ai su plaire à Lydie, 
Tant que de sa beauté je vivais enivré , 
Que nul rival encor ne m'était préféré , 
Le destin du grand roi ne ui'a point fait envie. 

LYDIE. 

Tant qu^Horace , aman^ trop heureux , 
Four la Monde Chlbé ne m'avait point trahie^ 
Dans l'univers entier mon nom rendu fameux: , 
S'élevait au-dessus du nom même d'Ilie. (j) 

HOHACE. 

C'est Chloé que )e dois chérir; 
Son luth , sa voix , ses so»s charment l'ame ravie ? 
S'il ne faut que ma mort poiir prolonger sa vie. 

Pour ma Chloé je consens à mourir. 



(i) Mère d*Albe et fiDe de Numitor , mère de Rémus et de 
Boœala»^ , 
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LYDIE. 

Les maux que tu m'as fait souffrir 
Parle plus tendre amour Galaïs les expie 
S'il faut mourir deux fois pour prolonger sa vie 

Deux fois pour lui je consens à mourir. 

BOKACE. 

Si de nos coeurs en rain bannie 
Vénus pourtant j rallumait ses feux. 
Avec Chloé si je brise mes nœuds ^ 
Si l'humble repentir me ramène à Lydie.. * . 

LYDIE. 

Calais était tout pour moi. « 
Il est plus beau que le fils de Latone, 
Toi plus léger que la feuille dVutomme; 
Jï'impdtte ^ je veux vivre et mourir avec toi. 

ParleC. VxGXE. 



QUATRAIN. 

li A liberté n'est pas cette licence impure 
Qui repousse tout frein et qui hait tout pouvoir : 
Elle est le droit d'agir comme on doit le vouloir 5 
La justice ost sa règle , et la loi sa mesure. 
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FRAGMENT 
D'UN POÈME INÉDIT, SUR LES SCIENCES. 

DÉBUT DU GHAKT DES tfOlfTAGNES. 



VUE GÉSÉRÂLE DU GLOBE. 

]\f USE ! c'est trop long-tems t'égarer dans les cieux ; 
Arrête , arrête enfin ton toI ambitieux : 
Quitte les champs d'azur, redescends sur la terre* 
Tu sais que ma pensée, errante et solitaire. 
Se plait à s'égarer dans de nouveaux chemins, 
Où l'œil ne rit jamais la trace des humains. 
Ah ! si la source pure , inconnue aux poètes , 
Me rouvrait à ta voix ses richesses secrètes. 
J'y puiserais encor des charmes plus touchans I 
Soyez, à-yotre tour, le sujet de mes chants^ 
Terre, dont le herceau se cache dans les âges; 
Vous, abimes des mers, qu'assiègent les orages; 
Volcans , tous qui , sous l'onde, allumez vos foyers^ 
Et yotis,monts sourcilleux,vieux trônes des glaciers; 
Puissé-je, en tous chantant, faire aimer la nature ! 

De ce globe d'abord dessinons la structure : 
L'océan , des replis de son voile azuré, 
L'eotbure , et se divise en golfes séparés. 
De frimas éternels deux immenses coupoles 
Le pressent vers U nord et terminent les pôles. 

G5. 
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.Sousle^ eaux , dans les airs , je découvre en tous liéux 
Ces monts, liens du globe, et colonnes des ciéuxr 
Là y les Alpes au loin, de leur cime hardie, 
Forment unc^ barrière à la France agrandie ; 
Gènes rampe à leurs pieds , ({ue la mei^ yient larer; 
Là , le vieux Apennin vit Rome s'élever; 
Atlas regarde au loin les débris de Carthage, 
Ici, de Sésostris j'apperçois l'héritage; 
Le Nil , aux sept canaux , dont l'urne est dans le ciel , 
Court dçs monts de Sennar aux tentes d'IsmaeL 
. Dirai-je le Liban, où de saints solitaires 
Content au vojageur nos antiques mystères? 
Le Taurus, où l'Euphrate a caché ses berceaux ^ 
D'Alexandre jadis vit flotter les drapeaux ; 
De l'Afrique brûlante à l'Asie éloiguée. 
Il couvre de son front Amphitrite étonaée; 
Des peuple» de l'Indus protège le séjour , 
Et presse de ses bras les mer^ où naît l& jour» ■ 
Ce mont , d'où l'Amazone épand son urne immense. 
Des bords de Panama jusqu'au Chili s'avance , 
£t voit des mers du Sud les heureux habita n» 
User dans les plaisirs un étemel printems. 
Telle est du monde entier la vaste architecture. 

Mais, pour ses grands desseins, la puissante nature 
Çonne ^ux divers climats des végétaux diviers ; 
De hauts sapins , qu'un jour doivent porter les mers . 
Environnent le pâle , ombragé de leurs têtes.. 
Et croissent s<^ns péril au berceau des tçmpétea. 
ses longs rubans , le lointain bananief 
1 de Sjrie ose s'associer^ 
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Et, de ses pomnies d*or "parf limant nos' tirages. 

L'oranger, plus hardi, nous prête ses ombrage*. 

Je vaudrais vous offrir lea myrtes toujours ver W, 

L'aloës , qui chez nous vient braver les hivers j 

Mai» craignez Taquilon ! de leur tête fleurie 

Un seul jour voit souvent la richesse flétrie* 

La jplante de Gérés ne veut pas tant de .^oin : 

Forte de sa failjlesse, elle s'étend au loin 

Et, des rives du Gange aux ondes boréales , 

Prodigue des moissons les pompes végétales. 

Des arbres, fils du Nord , partis de ces clicHats^ 

S'avancent, protégés par d\itiles frimas; - 

Et du Taurus , au loin , suivant la oroiipe immense, 

S'étendent jusqu'iaux lieux où l'écfuateur commence. . 

Vous, pins majestueux, vous, cèdres parfumé». 

Vous ombragez ainsi ces sommets enflanunés 

Qui, semblent soutenir le ciel de Gachémire; 

Vous voyez sous vos pieds s'étendre cet empire^ 

Et les plaines d^Aden et les champs de Lahor, 

Où le roseau distillé un liquide trésor. 

Qui bientôt, traversant les campagnes humides , 

Va nous ofl'rir ses sucs , durcis en pyramides. 

L'arbuste d'Yémen croît pour flatter nos sens; 

Xe soleil , pour les dieux , y distille l'encens. 

K^ature ! ta beauté n'est jamais monotone : 

Ghaque sol a sa Flore ainsi que sa Pompne.- 

Que dis-je? est-il un roe , une grotte, un mà^ais , 

Qui ne cache une fleur dans ses abris secrets? 

Les écuells'de Tbé^is eux-mêmes sont fertiles. 

Le globe , cependant , de ces scëpes mo'biles 

G6 ' 
« 
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Avoir enÇii cl»ngé de inonde, 
Et voir l'échantillon d^ua meillear univers. 

Par le C. Botri-f lers. 



LE CONNAISSEUR A LA MODE. 

Hier j'ai vu jouer un ouvrage nouveau, 
Hué par le parterre et sifflé par les loges. 

Et c|tte pourtant j'ai trouvé beau. 
C'était un drame noir, vraiment digne d'éloges, 

. D'un style fiçr et vigoureux; 
Et sa chute du goût prouve la décadence. 

Disait, daus un cercle nombreux, - 
Un gros badaud rempli de suffisance. 

Et l'auteur avait-il traité, 

Monsieur, lui demanda Germanoe, 
Eu prose, ou bien en vers, ce drame tant vanté? 
Ma foi, je ne peux pas vous dire au vrai la chose : 
Je me suis vu forcé, l'affluence en fut cause, 
D'aller au paradis, répondit le badaud: 
On ne distingue pas les vers d'avec la prose, 

Lors([ue l'on^ est placé si haut. 

Par le C. GoBET. 
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L'AMOUR 
PRIS AU PIÈGE, 

8TANCSS ANAOUKONTIQUSS. 

XiONG-TEUs TÎctinies des caprices 
De ce fripon qu'on nomme Amoar, 
Le» Dieux se liguèrent un jour 
Pour se renger de ses malices. 

Méditant quelque nouveau tour^ 
Il achevait un long vojage^ 
Tandis qu'embusquée au passaget 
La troupe épiait son retour. 

Ûn l'arrête , on lui prend ses aroaes , 
Son arc, son carquois 9 son flambeau. 
Tout enfin, jusqu'à son bandeau ; 
L'enfant verse un torrent de larmes, 

Cest en vain qu'essujant ses pleurs.. 
Et le conjurant de se taire , 
Sa tendré et caressante mère 
Voulait appaiser ses douleurs. 

Oubliant sa noble origine , 
Il éclate en cris furieux , 
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Il arrache ses blonds cheveux, 

£t frappe à grands coups sa poitrine. 

Mais <juel changement merveilleux ! 
De son front perçant le nuage , 
Déjà brille sur son visage 
Un air serein et radieux. ^ 

Il a vu la jeune Isabelle y 
Au regard tendre, au fin souris ; 
Et jamais à ses yeux surpria 
Vénus ne parut aussi belle. 

Ah ! dit-il , je pardonne aux Bieux 
Qui lui donnèrent tant de charmes ! 
Mon flambeau, mon arc et mes arine^. 
J'ai tout retrouvé dans ses yeux. 

Par le C. Kékivalawt. 
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Ci-gît un gros prélat, qui, n'ayant nul souci, 
Jouant, buvant, aimant et la brune et la blonde, 
Incertain d'obtenir les biens de l'autre monde. 
Jouissait prudemment des biens de celui-ci. 

Far le G. Mjellinst aijié. 
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LE PRINTEMS, 

KOMANGE. 

m 

JÀ tout renaît à U lie : 
L'hiver au loin fuit en courpouz* 
Déjà, sur la terre embellie , 
Fhëbns lance un rayon plus doux* 
Autrefois ma muse légère 
£ût cliantë ces heureux instans : 
On m'aimait ! . . . J'ai cessé de plaire ^ 
Et je n'aime plus le printcms» 

Fleurs , cpii me rappelez Adèle | 
Jeunes roses , myrtes chéris, 
Je ne tous cueille plus p«ur elle. 
Pour moi tous n'ayez plus de prix. 
Berceaux rians, dont le feuillage 
Sert d'asile aux heureux amans^ 
Que faire seul sous votre ombrage ? 
"Non : je n'aime plus le printems. 

Lorsque l'alouette légère 
Du matin chante la fraîcheur, 
Son chant jojeux me désespère ; 
Je sub triste de soaboxiheuj:. 
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Du tourtiercau tendre et fidelle 

J'aimerais encor les accens y 

Mais je n'ai plus de tourterelle î . . . 

Kon ! je n'aime^plus^Jcj^jgteprtt*^ 

Par le C. KoGER. 
1 

A M"* 

' Jeune musicienne de huit «ns , après Valoir ^/l- 
tendue dans un^ concert, 

AIR ; Diane rWale du }our. ( de Laniparelli. J 

C o VUE fastre brillant du jour 
Vous étonnez dès votre aurore. 
Que sere«-yous done quand-l'amour 
Viendra yous embelli; uieore? 
S'il joint à vos heureux accens 
^Un co9ur sensible , un regard tendre , 
Il faudra craindre, je le sens. 
De vous voir ou de vous entendre. 

Parle CoupioNT^ 
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TABLEAU 
D'UNE CÉRÉMONIE RELIGIEUSE. 
FRAGMENT 

B'VN YOiVZ SVK SENSIBILITÉ. ' 

Qui peut nous inspirer des regrets plus toucLians ^ 
Queraspectdelaterre où dorment nos parens ? 
Leur tombe est un aulel , leur cercueil est un temple 
Où nous deronsyenir , remplis de leur exemple , 
Leur offrir chaciue jour une- bonne action. 
Bans ces tems consacrés' par la religion , 
Il était une féte imposante et sacrée, 
Des regrets et du deuil époque révérée. 
La cloche du tr^as, qui sonnait tristement. 
Des champs et des ^iiés appelait l'habitaut ; 
Le ministre entonnait le funèbre cantique ; 
L'or^ne y mêlait tout bas sa Toix mélancolique c 
Cette sombre harmonie et ces tristes accords 
Pénétraient doucement j usqu^au séjour des morts. 
Le cortège sacré quitte le sanctuaire ; 
Quatre fois il parcourt Teoceinte funéraire, 
De ceux qui ne sont plus bénit les ossemens. 
Et vers les saints autels s'en retourne à pas lents. 
La foule en un instant couvre le cimetière; 
Chacun adresse au ciel sa fervente prière. 
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A genoux, et les yeux fixés sur un tombeau. . . . 

Peintre ! yoîs ce spectacle , et saisis ton pinceau ! 

Mais non; toi-même aussi n'avais-tu pas un père? 

Ah ? que les pleurs d'un fils consolent sa poussière , 

Et ne préfère pas , dans une raine erreur j 

Les élans du génie aux sentimens du cœur. 

C'est sur-tout au hameau que ce jourades charmes : 

Là , l'or comme aux cités n'achète point les larmes. 

Si ton coeur ) fit ta main ne s'ouvrirent jamais , 

Riche In'jprétends point; c'est le prix des bienfaits. 

Le plomb doit conserver ta dépouille mortelle , 

Ta mémoire est éteinte et périt ayant elle j 

Ton épîtaphe en vain réclame la pitié , 

Le monument s*élève et l'homtte est oublié. 

On embellit encqr ta dernière demeure , 

Tout le monde l'admire. . . et personne n'y pleure^ 

Mais ce bon laboureur, le Nestor du hameau , 

Sa tombe, déposée au pied de cet ormeau. 

D'aromates exquis n'est point dépositaire, 

EUe ne rayit point sa dépouiUe à la terre ; 

Les regrets des mdrtels dont il ^tait l'appui , 

Voilà le seul parfum qui s'exhale après lui. 

P^rlçC. MiLLETOYR 
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LE RENARD ET L'ÉCUREUIL, 

PABLE, 

Gardez-tous de certaine espèce 
Dont le propos mielleux Tondrait vous allëcher; 

'Défie2-T0U8 de leur souplesse , 
C'est pour leur profit seul qu'ils viennent tous dierchet* 

Mais tirez-Tous-en par adresse ; 

Hépondez*leur sans tous fâcher. 

Éveillé 9 plein de grâce et leste 9 
Pans un bois , d'arbre en arbre un ëcurmil sautait. 
D'un œil de couToitise un renard le guettait ; 
Et puis l'apostrophant d'unair doux et modeste : 
Cousin , je tous cherchais , dit^il, depuis long-tems. 
Il nie serait bien doux , étant proches parens , 

De faire aTec tous connaissance. 

Je suis sensible à Totre accueil . 

Répondit l'adroit écureuil; 
.Mûs depuis quand cette alliance? 
Et pourrais^je savoir à qui je parlé ici ? 

Je me nomme écureuil aussi , 

Répondit le madré compëre ; 

Feu Totre respectable père 

Était propre frère du mien \ 

Il me voulait beaucoup de bien. 



i 
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Lorsqu'il mourut dans un grand âge » 

(Vous étiez dans ce tems tout jeune , mon cousin ^ 
J'eus un legs dans son héritage, 

Qui de son souvenir m'est un précieux gage , 

Un for tjoli terrier 9 ïelongdubois voisin. 
Venez-y 9 descendez de grâce , 
Descendez^ que l'on vaus «mbrasse^ 

Attendez un moment 9 djit l'écureuil ; il faut 

Que je monte pour vous un tant soit peu plus haut 
Ma digne mère, votoe tante. 
Que l'on citait pour son grand sens^ 
Tenait pour maxime constante, 
Q'entre nous et certains paréos ^ 
Qui nous vantent leur alliance * 
Afin de vivre bons amis., 

11 faut toujours laiss.9r une honnête distance* 
Je me conforme à ses a vis ^ 

Et vous approuverez , sans doute , maprudenc^^ 

Benard, à ce discours, parut unpeu capoti 
Il ne s'attendait pas à réplique pareille : 

Confu« et portant bas I -oreille., 

U ^en alla «ans dire mot. 

Par le J.L. I3> 
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LA LU NE, . 

Tor T cœur «ensible préfère 
La lune à Pastre du jour-; 
Sa douce e t tendre lumiè re , 
Sombre et claire tour-à-tour , 
Offre son ombre au mystère^ 
£t fies clartés à Tamour. 

Des longues nuîls de l'absence 
Seule , elle adoucit l'horreur^ 
■Offre à mon cœur l'espérance ^ 
Porte à mes sens la fraîcheur^ 
'Et semble, par son silence^ 
Attentive à ma douleur.. 

\ 

Sa lueur pâle et discrette 
D'Amour dirige les pas.^ 
De la jeune bergerette 
Fait deviner les appas, 
£t quelquefois même en prête 
A celle qui n'en a pas.' 

O nuit, par elle embellie , 
Plus belle que les beaux jçurs ! 
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Quand je sui» près de J ulîe., 
Puisses-tu durer toujours y 
Endormir la jalousie 
N'éveiller que les Amours ! 

Par le C. SÉGUR aîn^. 

VERS 

Faits dans la partie aride des jardins d*'Etme^ 
nonville. 

Vrais philosophes , hommes sages. 
Qui placez le bonheur dans la tranquillité , 

Venez dans ces déserts sauvages; 
C'est là qu'avec la paix règne la liberté. 
Vous ne trouverez point, sur ces roches stériles, 
lès frivoles honneurs et les brujrans plaisirs 

Qui vous sont offerts dans les villes; 

Mais vous aurez moins de désirs, 
Un cœur plus satisfait , et des jours plus tranquilles . 

Parle C. Dabi in. 
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LA SOLITITDE ET L'AMOUR. 

I L est deux biens cbarmaos^ aussi purs que le jour , 
Qui se prêtent tous deux une douceur secret te.^ 
Qu^on goûte ayec transport^ que sans cesse on regrette 

C'est la Solitu(]e et FAoïour. 
Que je suppose un sage au fond de sa retraite , 
J eune et libre , aux neuf sœurs consacrant ses travaux, 
Idolâtrant les bois , les prés et les ruisseaux : 
Le Toilà bien heureux, cependant il soupire. 
Queltiimanque-t>il donc en un si beau séjour? 
J'ai cru ses vœux remplis ; hëlas ! faut-il le dire ? 
Il lui manque un tourment; ce tourment, c^estl'amoqr. 
Mais pourra-t-il quitter ce solitaire ombrage, 
Ce cristal pur , ces fleurs. . . ? Qui sait si la beauté 
BplXt en secret déjà son cœur e^tencbaiité, ^ 
N'aime pas à son tour l^fi^rmite et l^hermitage? . 
Comme ils vont les peuplet parles plus tendres soins f 

Si le désert convient au sage , 
Les déserts aux amans ne conviennent pas moins. 
Angélique à l'Amour osait être rebelle. 
Elle avait renversé la tète de Roland ; 
Vingt rois briguaient sa main; qui leur préféra-t-elle? 

Des hameaux un simple habitant : 
Ce n'était qu'un berger ; ipais il était charmant , 
Jeune, tendre , ingénu , beau comme elle était bélle. 
Un délert et Médor, ce fut assez pour elle ; 
L'Amour dans l'univers est tout pour les amans. 
i8oi. H 
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Pour goûter ces enehantemeot , 
Let Arabes sont faiu ; des plaines embrasées ; 
Des chameaux , des pastears , des tribus dispersées ; 

Des caravanes harassées , 
Traversant le désert sons l'œil brûlant du jour s 
Un océan de sable j où parfois la nature 
5ema de loin en Ioiq des îles de verdure: 
Tout promet ^ dans ce vaste et magique séjour , 
Un long r^ueillement , Hne retraite sûre 

Aux solitaires de l'Amour* 
. On dit I ce sujet , oh ! vous pouvez m'ep croire , 
C'est unfaittrèf -certain , il n'est point inventé ^ 

Depu|s long-tems j'en sais l'histoire ; 
Abufar , sous sa tente , un soir me l'a conté. 

Une jeilnc Persane , au cosur plein de franchise , 
Aux jeuxbleus, au front pur^par malheur fut éprise 
D'un jeune et beau Fersap peu fait pour s'enflammer. 
Qui l'eût dit ? tant d'amour ne la fit point aimer ; 
Son ingrat , né pour plaire ^ ignorait la tendresse. 
Aux beautés d^spahan , dans sa frivole ivresse , 
U portait , par orgueil , ses incons tans désirs. 
Hélas ! il n'aimait point , il volait aux plaisirs. 
Un jour I sa belleamante,àla douleur livrée. 

Sombre, pâle., désespérée , 
Enfin nepleura plus. Dans ses muets tourmens , 
£lle vend ses bijotix , ses plus beaux diamans , 
Les convertit ep or. Sans dessf in , sans compagne ^ 

Lavoilè courant la campagne. 
Vers l'aride Ara)»ie elle tourne ses pas. 
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Daoft eette solitude immease , 
Sbn désespoir s'aigrit , sa douleur recommence. 

En accusant tous leâ ingrats , 
Vsbeck ! mon cher Usbeck ! tu me fuis , disait-elle f *. 
Tu me fuis : j'en mourrai. . . . Tu me regretteras , 

U sLeck f Rien ne répond , pas une grotte, hélas 9 

Qui lui redise au moins le nom de l'infideile. 
X Tout se tait , toutest mort^ tout; les tombeauxn'ont pas 
Ce silence effrayant ; une affreuse étendue^ 
Peint de sol et peint d'air ; un soleil qui voua tue ; 

Pas une feuille qtii remue , ^ 
Pas un seul oiseau dans les airs ; 
Bu sable , encor du sable , et toujours dea déserts . 
Déjàl'ardentesoifconsumaitAlmaxeile, • . 
Quand , suivant une douce et légère gaselle » 
Elle arri?e à la source où s'allait A l'instant 
Abreuver du désert ce paisible habitant. 
L'herbe j croissait » dîl-on , fihe, paisse, odorante ; 
Un vent léger soufflait, l'onde était transparente , 
Des fleurs l'euTironnaient. Plus loin Tenaient s'offrir 
Le doux fruit du palmier , son ombre inenfaisante ; 
La traoqui lie brebis , l'abcÂlle Toltigeante. 
On eût dit (piele ciel s'était fait un plaisir, '■ 
Four des amans lassés , errans , prêts à périr , 
De rassembler ezprèsdans cette ile charmante , 
Entrela faim , la soif , la^ohaleur dévorante , 

Flore,Bomoneetlezéphîr. ^ 
Mais sa douleur l'égaré ; elle é tait ezpjra^nte ; 
Elle veut sur ces bords achever de mourir. 
Lç caprice du sort , qui des états dispose , 
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Je n'en sais pas trop Inen la cause -, 
Avait rempli la Perse et de trouble et de sang ; > 
Le Sophi (outrà-coup avait perdu son rang. 
Usbeck, il ëtaitJbrave^ iyant servi sans doute 
Lç parti du vaincu , proscrit par le tyran , 
«Avait fui le^ palais et la cour d'Ispahan ; 
De la même Aratbie il avait pds la routé ; 
Dans les mâmes^ départs , sous Itn del dévorant , 
Il s'entend appeler ; il s^é^onoe , il écoute. 
Usbeck !... Oui, c'èstsa voi^ « Ahnazelle, est-$e vous? 
Est-ce toi, chery8beck?i^nsâe8 momens si doux. 

Je vous laisse à juger des larmes , 
Bu remotds , diipardon, desdiscours pleins de charmes, 
Des regards ,.des'8oupirs , des longiravissemens 

£t des trao^orts de noè amans. 
Je bénis tonmaUiéiiti^ lifi disait Almazelle , 
Il t'a rendu sensiMé ; il t'a npndu fidelle. 
- Ak i vivons dans ces lieox , épouï , amans, amis ; 

,' : Noustsefrionis pasteurs des brebis. 
Ispafiaà t'égara y le déier t nous rasvemble. 
Oui , nous rnt^ons ici ^7 pur et obarmant séjour , 
Four goûter l)s bpnheui^ , pour'^lo puiser ensemble 

Danfifette tnv!^teé de l^Aœ«tir. 
Ainsi, loin des gràn^etif sans ennui, sans darme , 
Nos pasteurs du désert «'cnîvraiént -de ce charme 
Dont le ^ur se rémpHtviM-â'^k^jaibais lassé ; 
Qui, seul, remplace tout, et>ii^t point remplacé. 
C'est luiqui fait errer là ofa^« vi^ysgeus^ 5 - ' - • 
De ses feux dans les airs» l'hirondelle est joyeuse-: 
Par lui , je vois voguer jte nid de l'Alcion | 
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J'enteods de son booheor soupirer lo liozr; ; 
La colombe en gémit } le rossignol le chanhi ; . 
L'air en est enflammé ^ la terre en est rÎTalite : 

FarluiriniaginatioD, . , * 

Comme.une abeille errante * > 

S ur le tilleul , le.th jul, sur la.n»e naissante ^ ' ^ 

Dans le champ des donces. errei^ra • 
Promène les saphirs de son aile éclatante 

S^r l'émail crissant dtfs^eurs^ 
En tire un s uc^us^tur , ypiimpe ses.coi^le^rr , ^ 
Btrendlavéritéplus^euneètplus brillante. 
Mère deiyos plaisirs y de nos plus doux romans , 
Imagina tion , (;[ue j*aime et ^ue j'implore y 

Viens charmer mes derniersmpmens f 
Ah ! me quitteras-tu, quand je te ehante encoi^e f 

Héias ! hélas ! il fut un tems 
Q uand la nuitiente et sombre était loin de l'auror e , 
Où sou^un cield'a£ur , penplé d'enchantemens , 
De Sylphes , de beautés aux bouches demi-closes. 
Je croyais voir neiger tous les lis du printems 

Sur mon lit parfumé de roses. 
Le jour , de mille appas àrla^fois enchanté , 
J ' j cherchaisma Vénus , j'enf o rmais ma bea uté ; > 
Mon ame errait contente tiugréde son prestige. 
Ils ne reviendront pins , ces mpmens tropheureur ; >^ 
Les ennuie ront pieu voir svr mes jours tén^reux ; 
Le matin nous rav^it^ le crépuscnle afflige. 
Amour ! qu'ils m'étaient chers tes prestigés^hârmaiis f 
Hélas î nous regrettonâ jusques à tes tourmens ; 
Nous briguons tes faveurs ^ nous cherchons tes orages ; 

H3 
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Tu nous plaie ant tous les mages ; 
Tu nous^ëfais du tt 1116 , de nous , de notre enntii ; 
Toncharmeest tout-puîssant , tout estlieifteuz par lui; 
Les rois et les bergers j les fous comme les sages. 
Tu couvres le présent parles plus tendres gagesi^ 
Tu fais par ta ma^ «Tancer l'ayenir . 
Ah ! si y ers le passé nouspbuTÎons revenir , 

Et , du moins par le soùyenir, 
Glaner dans ce pa js , plein de douces Images ! 

Ah I que n'es-tu dé tous les âges f 
Songe trop enchanteur^ derais-tu donc finir f 
^ais d'où Tien t qu'à l'histant le bronze de la gaerre 
Fait retentitau loin les airs épouvantés ?. . . • 
Ne craignez points jeunes beautés , 
Cestlapaiz, c'est la paix qu'il annonce à la terte y 
Dans nos champs i la fin la paix est de retour j 
^le ce doux nom va bien avec celui d'Amour f 
Le fer de nos héros la donne à la patrie. 

Amans heureux par ses bienfaits , 
Dans les bois ou dans la prairie^ 
Promenant votre rêverie, 
Si vous trouvez quelque antre frais ^ 
Gra ve^-j bien , je vous en prie , 
Les grands noms que soudait) la Rêpuhliifue a faits : 
N09 Marceauy nos Moreauy Kleber^ Joulert, Desaijc* 
JDesaix ^ tom bé si j e une au milieu de sa gloire ; 
Mais vengé par le bras du Scipion français 
Dont l'œil à Marengo commanda le victoire , 
^ t q ui , par la victoire , a commandé la paix. 

Par le C, Dvcjs. 
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LA GAGEURE, 

fABLE. 

IPv tons l'enyîe et sa langue traîtresse , 
Le bonheur sans la paix ne pourrait exister 
A ce sujet , je sais trait de sagesse 
D'un bon vieillard : il faut vous le conter. 

Dans un de cps beaux jours de saison printaanière. 
Qui tout-à-coup inondent tout Paris 

D'une cohorte casanière. 
Un bon papa menait son petit-fils 
Pour prendre l'air... Tout sort; une douce atmosphère 
Des femmes, des enfans, meut la troupe légère , 
Les eœurs semblent épanouis. 
Dans un jardin l'on court, on se rassemble 
Tous en un point, pourquoi? pour être ensemble ? 
Pour dtre mieux? ma foi, je «rois que non. 
Mais c'est la mode, et la mode a raison. 
Au beau milieu d'une foule innombrable. 
Le bon papa, suait, soufflait. 
L'enfant goûtait un plaisir incrojable , 
Le bruit, le mouvement, tout le réjouissait, 
î'anfan, s'écria le bon. homme , 
AUoos un peu de ce côté , % 
Dans cet endroit plus écarté ; 
Nous serons mieux j ce moiide nous assomme , 
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Nons en aller ! . . . Pourquoi dont , bon papa ? 
- On étouffe. -^Qh que non ! Mais on t'écrasera . 
^ Âh. . • tu ris. . . sans toucher personne 
J'irais, là-bas , frapper à ce mur-là. 

Gageons que non. — < Je gage, bon papa. 
— Ton goâter. — Soit . . . i'amencle est bonne ; 
Du pain sec , et rien que cela. 
— Mais si ;e gagne , moi ? j'ordonne , 
Four goûter, tout ce qui me plaît. 
•^Ob oui. • . sitôt dit , sitôt fait, 
L'enfant se jette dans la presse. 
Accélère, retient ses pas, 
EsquÎTe un coude avec adresse. 
En se baissant tout bas , tout bas, 
Son agilité se surpasse. 
Il saisit si bien son moment, 
Qu'après maints tours de passe passe. 
Il arrivé sans accident. 
Il Tole au papa , triomphant : 
Papa, j'ai gagné la gageure. 
Mon goûter. —«Oui, la chose est sûre. 
— • As-tu vu comme en me baissant 
J'ai su passer? — Ouï, mon enfant. 
Fais toujours ainsi , je te prie , ' 
Le passage étroit , incertain , 
* Mon fils , c'est celui de la vie : 
On écrase , ou l'on s'Iyumilie 
Sous l'amour-propre du voisin; 
On n'échappe que pèir magie. . 
Veuz-tu t'é|9argner du chagrin? 
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Fak-toi si petit , sois si naio , 
Que sous Toeil même de l'envie 
Tu puisses passer ton chemin. 

Par le C. DutremblaV» 



SUR LE POÈTE ANGLAIS WALLlZR.(i) 

Les |>eBuz esplrit5, lesisages, les amans, 
Sont en débat dans les Champs Éljrséeff) 
Us veulent tous , en leurs départcména, > ^ 
Waller pour hôlë , ombre de mœuirs aisée^^ . 
Pluton leur dit : « J'ai vos raisons pesées , * 
« Cet homme, sut en quatre arts «jcceUer ; - . ^* 
c Amoinr et vers , sàgesse et beauttpaf 1^: 
c Lequel de vous l'aura dans soa .domaincii^ » * 
T^. Sire Flutou*, vous voiià bien en 'peine !• 
S'il possédait ces quatre' arts en. effet, 
Celui d'amour, c'est chose- toute claire , 
Doit l'emporter f car, quand il est parfait, 
C'est un métier qui les autr&tfait fkiré.' 

Par Lafontaiitë. 



(j) Ces ve^s fnreoi impxfovisés cbez madame la SabUii^ 
1 679 , dans nn couper ofi se troavaieut pltisiçars ;ÀDgiau , 
qui , apprenant la mort de Içur Anacréon , dont Tesprit facile 
se pliait à tons les genres , se demandaient quelles ombres lo 
réclameraient aux Champs Élysées. 
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VERS 

A UNE JEUNE IGNORANTE. 

Vou S dont rioDocence repose 

Sur d'inébranlables pivots , 

Pour qui tout livre est lettre dose, 
Et qui de tous les miens ne lires pas deux mots , 
Qui loin de distinguer les vers d'avec la prose, 
Ne vous informes pas si les biens ou les maux 

Ont l'enere et le papier pour cause ; 
S'il est d'autres lauriers ou bien d'autres pavots 

Que ceux qu'un jardinier arrose; 
Et qui ne soupçonnez de plumes qu'aux oiseaux ; 
Vous. qui m'offres souvent l'aide de vos ciseaux 
Dans les difficultés que l'étude m'oppose , 
Ou quelques bouts de fil pour coudre mes propos; 
Ah! conservex-moi bien tous ces jolis zéros 

Dont votre tête se compose. 

Si jamais quelqu'un vous instruit. 

Tout mon bonI«eur sera détruit 

Sans que vous y gagniez grand'cbose. 
Ayez toujours pour moi du goût comme un bon fruit, 

Et de l'espnt comme^ne rose. 

Par fei/n i y A r o l l'aîné. 



VERS 

Récités à iaféte dorméït par îe Mi(dstre des RmIot . 
tions Éxtérisures y aa Comte êt à la Coptié^ss^ 
deLipourne, 
• 

D u baat4e« Apennin^ , dont ses tributs heureux 

^ FëcMideiit la piente fleurie , 
L'Amo voyait cotilex^ ses flots impétueux, 
Et, penché mollement sur son urne chérie. 

Contemplait, d'un œil amoureux , 

Les campagnes de TEtrurie. 
Ses nymphes , près de lui^ le front ceint de roseaiix y 
Tantôt des Médicis étalant les images , 
Tantôt de Léopolçl retraçant les travaux , 

Lui rappelaient, dans ces tableaux. 

Les bienfaiteurs de ses rivages^ 
* Eh quoi ! disait le dieu , faut-il qu'un souvenir 
« Soit l'unique trésor qui c^&te à ma faiblesse ! 
« Suis-je , au gré du Pestin , qui trahit sa promesse , 

« Déshérité dans l'&venir ? 
« Si j'en crois une voix, qui, du sein des tempêtes , 

c Bend l'espérance à to|is les coeurs , 
c La Victoire |l la, Paix Ta céder ;9es cojpqu^tes ; 

c Me rendra-t-eile mes honneurs ? » . 

Tout-à-coup un cri belliqueux 
Sur le sommet des monts, autour du dieu résonne i 
Et portant dans ses mains un sceptre, une oourono^ 
La y iotoirjs s'offire à ses yeux. 
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Mais son front a perdil sa colère iafaumaine; 
Ses traits sont adoucis pour la première fois. 
< J'ai cru , lui dit l'Arno , qu'aux rives de la Seine 
« Dffhëfos des|f rançais yous attendiez les lois : 
«Des Alpes j usqu'au Nil , suivant par-toiit sa trace , 
c Vous ne quittiez pas ses drapeaux ; 
c A-t-il enfin fatignë votre audace , 
c Et vous a-:t-il permis de chejrcher le repos ? 
~ « Celui dont vous parlex , lui répodd la Victoire ^ 
« A deviné vos viœux ; vos vœux sont satisfaits t 
c II occupa l'univers de sa ^oire'^ 
« Il le remplit de ses bienfaits! 
. c Mais son plus doux présent vient des rives du Tage; 
s Un prince en est parti pour vos heureux climats; 
« La générosité, l'honneur et le courage, 
« Ces vertDâ dé l^Espa^né ont vol^ sur ses pas. 

c Les Médicis , dont là noble mémoire 
« Appelle sur vos bords le voyageur surpris, ' 
c A protéger les arts avaient borné leub gloire; 

c II sait en disputer le prix'r' 
c II cultive avec eux la science fécoilde 
c Qu'apprirent aux< mortels Hermès et Lavoisier , 
c Et qui , décomposant les élémens du monde , 
« A trois sceptres riVaux le soumet tout entier. 
« Florence , -pai ses soinrf,' l'emplit la déstînée 
« Que le ciel lui promît aux Jours' de sa faveur ; 
« Et Livourne , fermée à l'Anglais'bppressenr , 
« Repoussfe ses vaisseau je sur l'onde mutiàée.* 
^'est peu delà venger, j'agrandis ses destins : 
« Désormais le commerce et le dieu des batailles 



c Fixeront, sur le« flots f[ui baignent ses murailles ^ 
c La grandeur des états et le sort des humains. » 

La déesse , à ces mots , loin du fieuve tranquille , 
Dans les airs épurés , s'élevant à ses jeux , 
Trace en lettres de feu le nom de Lunéville, 
Et se perd dans lés cieux.' 

Par le C. EsuENAap. 



; A M^^i^^ DUCHAMBON. 

L'aimable Duchambon m'a pris au dépour7ii : 
Elle parle , commande , et reut être obéie î 

c Vite, dit-elle, un im-promptu, » 
Sur son front ^ à ces mots, la gaze m'a paru 
Se changer en turban; et moi, je me suis cru 
Aux pieds de sa hautesse, bumbleesclare enTurquie^ 

J'ai fait..l tout' ce qu'elle a vôutu. 
Duchamboo s'y, prend mal, ;e le vois; elle ignore 
Qu'elle n'a pas besoin de ce ton absolu : 
Le désir lui su£Bt; et cç désir encore 

Doit toujours, être prévenu. 

i Par le C. Fiux îîoôaret. 
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VERS 

A M. nUILLET, ALORS FROGUREUE. 

Feuillet, d'un procureur la demeure profane 

Est pour tpi le yallon sacré; 

Et, dans l'antre 'ée la chicane. 
Tu griffonnes des yeri sur du papier timbré. 
Le plaideur étonné , qui n'attend qu'un grimoire 
D'écriture du diable , en stj^le de palais , 
Reçoit , au lieu d'exploits , des sixains^ des sonnets , 
De jolis madrigaux et des chanson» à boire : 

C'est bien là gagner son procès. • 

^ Par VOLTAIR*.., 



ÉPI6RAMME. 

Un mal-faiteur , conduit à la potence ^ 

Où ses forfaits devaient être punis , 

Sm le point de finir sa coupable existence , 

Ecoutait, d'un air très-soumis , 
Le confesseur, qui lui disait : Mon fils. 
Bientôt tous allez voir les saints du paradis ; 
A vos remords vous devrez cette grâce : 
Sentez- vous bien la douceur d'un tel sort? 
Oui, dit l'autre; et pourtant vous m'obligeriez fort 
Si vous vouliez, mon père, y monter à ma place. 

Par le C. Duplessy. 
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CONSEILS D'UNE MÈRE 
A SA FILLE, 

DONT LE PÈRE A BIYORGÉ. 

ROMANCE. 

GoHPAGNS de mon triste 9on, 
O ma fille I ô ma Glémeatioe! 
Dans ta première enfance encor . 
D'an père vivant orpheline ^ 
Le malheur qui pèse sur nous . 
T'accable bien plus cpie ta mère : 
On peut retrouver un époux , 
Mais peut-on re trouver un père ? 

Le tien a rompu ses liens, 

A son cœur même il fait injure; 

Il te ravit un des soutiens 

Que t'avait donnés la nature. 

Pourtant, en s'éloignant de nous^ 

Il s'en repose sur ta mère : 

Ce n'est pas agir en époux, 

Mais c'est au moins juger en père. 

Nous allons parler bien souvent 
De lui , de sa flamme nouvelle ; 
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Je dois, aux jreuz de son enfant y 
Excuser sa faute cruelle : 
Mais si quelquefois , entre nous , 
Mon cœur ne pouvait plus se taire, 
J'oubliais £[u'il fut mon époux , 
Rappelle-moi qu'il est ton père. 

Sur-tout lorsque, dans nies douleurs 
Je cesserai de me contraindre , 
Sur lui yerse arec moi des pleurs , 
Mais laisse-moi seule m'en plaindre. 
Les nœuds qui l'attachaient à nous 
N'ont pas le même caractère ; 
Les lois l'a raient fait mon ëpoux , 
La nature l'a fait ton père. 

Dans un monde froid ou mëchant 
Sois généreuse et circonspecte ; 
Le public, même en l'accusant, 
Voudra que ton cœur le respecte : 
De père le titre si doux 
Jamais, ma fille, ne s'altère; 
On peur voir les torts d'un époux, 
On doit ignorer ceux d'un père. 

Si, par un hasard douloureux , 
En proie à sa vaine chimère , 
Un jour il s'offrait à nos yeux 
Avec celle qu'il me préïèrej 
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Dans ce moment ^ cruel pour nous. 
Pour calmer ma juste colère , 
S'il se peut 9 cache-moi l'époux , 
£t ne me mon re que le père* 

Par uo plus triste événement. 
Dont frémit d'avance ta mère i 
Quand tu le verras caressant 
Le fils d'une femme étrangère, 
Benferme dans ton cœur souffrant 
Ta plainte, ta douleur amère, 
Et va lui dire, en l'embrassant : 
N'êtes-voas pas aussi mon père ? 

Si, grâce à la nature enfin, 
Il revient vers nous et vers elle. 
Sauve la moitié du chemin 
A la dignité paternelle : 
Et qu'il apprenne , en te vojant 
L'aimer et chercher à lui plaire. 
Que je lui gardais son enfant 
Quand il lui ravissait son père. 

Par madame Pipelbt. 
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De ses trutits que son œil dévore 
Elle veut s'ëloigner en vain ; 
Ses regards s'y fixent encore , 
Lorsqu'elle voit glisser soudain , 
Sous le eristal de l'onde claire, ^ 
Deux objets nouveaux à ses jeux, 
Bichesse d'un autre héinispbère y 
Deux poissons rares , précieux-. 
Comme d'une armure brillante , 
De leur ëcaille ëtincelante 
On voyait jaillir mille fieux^ 
De riche pourpre colorée , 
Celle de Tyr tant célébrée 
En éclat lui cédait encor ; 
Et chague nageoire azurée 
Réfléchissait un rayon d'or. 
Sélima, pensive, attirée 
Vers le liquide transparent , 
Avance bien discrètement 
D'abord sa face bigarrée , 
Ensuite sa griffe acérée. 
Dont elle tâche de saisir 
Cette proie agile et dorée. 
Son dos se courbe de plaisir. 
Tant d'éclat lui tourne la tête. 
Cœur de femme est bientôt séduit ; ' 
Et Sélim^ toujours s'arrête 
Devant le poisson qui la fuit. 
Que je te plains , jeune imprudente ! 
La mort t'attend de toujtes parts. 
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Sâùi songer aux fâcheux liasards^ 
Pencha * sa^ête chancelante 
Sur la porcelaine glissante, 
Son pied dëçu luÂmanque..., Hélas ! 
Le plus charmant des angoras , 
Cette «liatte si bien apprise , 
Et si fidelle et si soumise , 
Qui miaulait d'un ton si doux. 
Sur les genoux de Cidalise, 
Triomphante en dépit de tous , 
Elle ne sera plus assise 
Et ne fera plus de jaloux. 
Trois fois aux cruels dieux humides. 
Aux négligentes Néréïdes 
Dans son malheur elle a recours ; . 
Mais rien ne peut sauver ses jours. 
Suzanne , qu'elle appelle encore , 
^e Tolef point à son secours. 
C'est yainement qu'elle l'implore 
Et Suzanne est sourde à ses cHs.- 
Hors la maîtresse qui l'adore, 
Farorite n'a point d'amis. 
Vous qui sortez de votre aurore, 
-Eleni"da printems , jeune beauté 
Dont' l'Amour aux trompeuses larmes 
*Au cœur faux, aux cruelles armes , 
Respecta la tranquillité , 
Gardez "de vaa» laisser surprendre 
Par l'attrait de la vanité. 
L'éclat est souvent emprunté j 
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GojDtre lui sachez vous défendre. 
Ce qui vous parait un frësor 
N'est pas toujours de bonne prise ; 
Bien que votre ameen soit éprise. 
Craignez toujours quelque mépriise i 
Tout ce qui brille n'est pas or. 

, Par le G. EawEST D 



LES DEUX JUMEAUX 

b tJ 

tiA PARFAITE BESSEMBLANCS. 

^ — E s T - G s ici qu'habite Germanee ? 
— ^Lequel? Monsieur; car ils sont deux. 
— ïCelui dont la fortune immense .... 
—Us sont très-riches tous les deux. . 
demande celui dont la haute stature. • • • 
•«-Us ont pr^s de six pieds tous deux, 
•x^elui qui toujours gronde et jure .... - 
—-Ils grondent et jurent tous deux. • 
—C'est celui dont la femme , aussi fraîche que rose. . . 
•—Ils ont femme jeune tous deux. 
—C'est le cocu , pour terminer la chose. • . • 
—Eh f Monsieur j ils le sont tous deux. 

Parle C. Gobst. 
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ÉPISODE 

Uvn poème intitulé les fsmmes. 

A D o N zs autrefois brûla pour Cjthétée. 
Du plus beau des humains Vënns idolâtrée 
Brûla pour Adonis, et, sans peine à ses yeux. 
Le mortel qu'elle aimait effaça tous les dieux. 
Que leurs jours étaient doux ! Cependant la déesse 
Se plaignait en secret (amour se plaint sans oesse) 
Que souTent pour la chasse un goût trop séducteur 
Arrachât de seis bnw son jeune adorateur. 
Quoi ! Diane et ses jeux ont-ils tant de puiss^ce , 
Qu'ils condamnent Vénus aux ennuis de l'absence t 
Tel est l'homme; il s'agite en ses goûts iaconstans^ 
Et du même bonheur n'est pas heureux long-tems ; 
Il porte en ses plaisirs sa vague inquiétude. 
Les femmes dont l'amour est la plus douce étude ^ 
Satisfaites de plaire, heureuses de charmer, ' 
Fou remplir leurs momens n'ont besoin que d'aimer. 
Vénus sur^tout, Vénus n'enconnaissait point d'autre. 
Cœurs tendres, cœursaimans, sa plainte était là vôtre. 
kOù va-t-il? Loin de moi peut-il se plaire ? hélas ! 
Il ejt dono des plaisirs qu'il ne me devra pas , 
D'autres plaisirs pour lui que ceux de la tendresse ! 
Il va dans les forêts oublier sa maîtriesJ^e , ' 
Me laisse pour seul bien l'attente du retour. 
Et les jours à son gré sont trop longs pour l'amour T > 
C'est ainsi qu-'à son fils s'expliquait sa tristesse. 
Non pas à <on amant ; non , sa délicatesse 
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Craignait âe lui déplaire en gênant ses desîri. 
Ah I qu'au plus tendre amant on cache de soupirs ! 
Que ces chagrins secrets, ces mystères de.l'ame 
Souvent ne sont connus que du cœur d'une femme ! 
c Consultes (dit l'Amour] TOtre frère Apollon , 
Souvent on vous fêta dans le sacré yallon , 
Four vous j'ai des neuf sœurs souvent monté la Ijre, 
Et leur voix s'embellit en chantant votre empire. 
Elle pourra calmer votre esprit agité. 
Allez , le dieu des arts doit servir la beauté, a 
Il dit, et sur un char Cypris s'est élancée. 
Déjà près de son sein Péristèrç (i) est placée ^ 
£t ses Cygnes divins , au joug accQutuniés, 
L'enlèvent mollement dans les airs parfumés. 
Le char baisse et descend ; la déité s'avance. 
L'HélicoQ, de Vénus ressentit la présence; 
Il retentit alors, de concerts plu^ touchans; 
Euterpe modula de plus aimables chants. 
Du clavier des neufsœurs le»Graçe« s'approchèrent, 
^t sur les harpes d'or les A,mours se placèrent. 
Apollon de sa cour étala les trésors. 
Ses sujets empressés, variant fenrs efforts , 
Offraient h la beauté les fêtes du génie ; 
Terpsichore dansa les airs àç Polymnie ; 
Et Cypris eût goûté de si rians loisirs , 
Si l'amour qui se plaint goûtait quelques plaisirs. 
Phœbus de ses chagrins reçut la confidepcf .. 
ir Vous voyez , lui ^it-il , le chant, les vers , la dajasf • 
La douce illusion qui naît sous les pincçauz^ 



(i) La colombe favortie de Vénas. 
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flûte cfu*on entend sous^ l'ombre des berceaux; 
Tous les arts , égayant ces rives fortunées, 
Défendent à l'ennui d'obscurcir nos journées. 
Agrées nos leçons , et sachez-en user. 
Quand l'amour est heureux, il le faut amuser; 
Il faut que Fotre sexe ait tous les dons de plaire. 
L'amour en est la source, il en est le salaire ; 
Il fit naître les arts , et c'est pour le servir. 
Il n'est point de talent qui ne donne un plaisir. 
Faites-les, à ce titre , entrer dans votre empire; 
Et, laissant Adonis au penchant qui l'altire, 
Vous, cependant, venez apprendre en nos vallons 
L'art d'embellir les jours, de les rendre moins longs.' 
L'étude auprès de nous vous semblera facile ; . 
Votre cœur nous promet une^ élève docile. 
Et si de vos travaux vous pouviez vous lasser , 
Songez que votre amant doit les récompenser. 
Vénus crut ses avis, et le prit pour son guide« 
Apprendre c'est jouir : le progrès fut rapide. 
Chaque instant fut rempU; chaque instant laformait: 
C'était une déesse, et la déesse, aimait. 
Un jour qu'au bruit du cor qui dans les bois l'appelle. 
L'impétueux chasseur est prêt à fuir loin d'elle^ 
Elle l'arrête , et l'œil fixé sur soi^ amant : 
c Avant de me quitter, écoutez un moment. 
Permettez qu'aujourd'huidçs mains encor novice^ 
De leurs talens nouveaux vous offrent les prémices. 
Venez dans ce salon par les muses orné. » 
Elle entre^ et sur ses pas Adonis entraîné 
Voit entre ses genoux une harp^ placée ; 
i8o£. I 
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Sous ses pieds délicats la pédale est pressée, 

Sa maîni sur l'instrument qu'Apollon lui remît , 

Interroge, en courant, la eorde qui frémit. 

ComUen d'effets divers que le talent nuance ! 

Du chantre ailé des bois la brillante cadence, 

La joie et ses éclats , le désir et ses feux , 

La plainte prolongée en aocens douloureux. 

Le reproche grondant sur la corde serrée, 

Et le courroux qui n^eurt sur la corde effleurée, 

Et la mélancolie en son tendre chagrin , 

Se reposant toujours sur le même refrain* 

Pas un son n'est perdu iMurForeille ou pour rame. 

L'effet qu'elle produit elle-oràme l'enflamme ; 

Son ame toute entière a passé sous ses doigts ; 

Elle charme, attendrit^ ou surprend à son choix^ 

Elle peint dans ses jeux ce que les sons expriment; 

Sa tête est élevée, et ses regards s'animent; 

Et l'heureux Adonis éperdu , transport;^, 

Crut voir en ce moment une autre déité. 

C'est alors qu'aux accens de sa harpe sonore , 

Accordant de sa toîx les sons plus beaux encore , 

Elle chanta ces vers qu'Euterpe avait notés : 

L'Amour qui les retint me les a répétés. 

c Flaire à celui que. j'aime est ma seule victoire , 

Et mes talens pour lui sont detioureaux tributs. 

J e les ai cultivés sans prétendre à la gloire ; 

J'ai cherché pour l'amour un langage de plus. 

Vous aimez mes accens, leur charme s'en augmente ; 

JM[ais l'art n'enseigne pas le plus tendre de tous. 

Cet accent si chéri sort du cœur d'une amante ; 



Vous le reconnaissez quand je chante pour vous.» 
Ah ? que la voix qu'on aîme est douce, enchanteresse. 
Adonis f . ... Il s'élance aux pieds de sa maîtresse : 
«Eh ! quoi vous me caehiec des dons si préeieuz f 
Ces accords réservés po«r Foreille des dieux. 
Dont le secret n'est su que des neuf immortelles... 
•«Taî voulu pour vous seul m'en instruire auprès d'elles; 
Vous voyez leur élève et celle de l'Amour. 
Bans les bois, loin de moi, ^uand vous passiez le jour. 
Cette étude occupait mon loisir solitaire : 
Vous alliez m'oublier, je songeais à vous pUiic f 
Mais connaissez encor des travaux plus chéHs , ^ 
Qui de vos seuls regards attendent tout leur prix. » 
n marche sur ses pas vers un secret asile 
Qu'éclaire un demi-jour plus pixr et plus tranquille; 
Ses trâitft, autour de lui, cent fois sont répétés; 
Quelles légers essais au hasard sont jetés ; 
Des dessins, des pastels , esquisses imparfaites. 
Des crayons, des coule urs qu'attendaient lei palettes; 
L'art par-tout se présente à ses regards surpris; 
Il se revoit par- tout: les pinceaux de Cypris 
Bacontaient à ses yeux leur amoureuse ktstoîrt* 
Là, Vénus lui cédait la première victoire; 
Là , goûtant le repos qui succède au désir , 
Il dormait dans ses bras, accablé de plaisir. 
H us lom, le badinage et la tendre folie. 
Et la heanté qui fuit pour être poursuivie , 
Le caprice attirant , le refus , le retour, 
Et ces jeux , et ces liens qui sont tout pour l'amour* 
Adonis, l^sil en feu, dévorait œs images. 

Il 
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« De votre main ( dit-il ) ce sont là les ouvrages ? ' 
«— Dites ceux de mon cœur : lui seul dans ces portraits f 
Quand vous étiez absent, a rassemblé vos traits* 
Pour les rendre , ma main n'eut pas besoin d'adresse ; 
Je peignis mon amant des jeux de ma tendresse ; 
Et quand je dessinais l'objet de tant d'ardeur, 
Alon cœur sous mes crayons retrouvait son bonheur. 
— Et vous m'avez privé de ce plaisir extrême 
De suivre vos travaux, de voir la main que j'aime 
Revenir si\r mes traits sans cesse retouchés. 
Enfin , de voir vos yeux sur les miens attachés I 
Que vous avais*je fait? pourquoi? par quelle injure? 
•-«Vous chassiez. -^.C'en est fait, et désormais j'abjure 
Des plaisirs qu'Adonis a trop long-tems cherchés , 
Et ^e si tendrement l'Amour m'a reprochés. 
En est-il où, saps vous je trouve encor des charmes? 
Les dieux me puniraient si je causais vos larmes, a 
O présage trop vrai f fatal prcssentimenf f , 
Adonis^ une fois , oublia son serment, | 
Hélas ! et terrassé par un monstre sauvage.... 
Mais loin, loin de mes vers eette sanglante image ; 
Le tableau du bonheur et de la volupté 
Ne doit point se noircir du deuil de la beauté. 
Ah! plutôt revoyez auprës de Cythérée, 
Heureux par les talens d'une amante adorée , 
Adonis éprouver un nouveau sentiment, 
Retrouver da&s l'amoup un autre enchantement. 
Tel est donc des beaux arts cet empire suprême^ 
Qu'ils embellirent tout, Vénus et l'Amour mémel 
Far le G. Lahaxlpe* ' 

1 
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LE LAC ET LE TORRENT, 

APOLOGUE MOKAI.« 

K Qi7 E j'aime ce beau lac uni conlmfe Une glace ^ 
c Qui sans battre ses bords en baigne les roseaux ^ 
« Double l'azur des cieuX et laissé de ses eaux 
K Dormir paisiblement l'immobile surface ! 
« Comme d'un esprit sage il peint le calme heureux f 
c C'est de l'amënitë la séduisante image* 

Ainsi parlait Daphnis , au regard langoureux , 
Doux ami de la paix , ét craintif dans l'orage. 
« Moi , lui répond Mjrtil , plus ardent, plus fougueux 9 
c J'aime mieux ce torrent qui sur un roc sauvage 
« Précipite, en grondant , ses flots tumultueux , ' 
«Boule, tombe , bondit , écume, impétueux, 
c Signale par l'effroi son rapide passage , 
« Et brise avec fracas la digue qui l'outrage : 
«Je crois voir dans son cours fier et tempétueux 
c L'emblème du génie , ou celui du courage. 
Ah ! dit un laboureur, moins jeune et plus instruit. 
Vous prisez tous les deux des qualités stériles. 
Je ne puis admirer des êtres inutiles 
Dont l'intérêt commun ne retire aucun fruit, 
Me€ guère ts, mes vergers n'accusent pas sans cause 
L'un pour son froid repos, l'autreppur son vain bruit s 
T'Top paisible, le lac jamais ne les arrose , 
Trop fougueux , le torrent sans cesse les détruite 

Ï3 
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C*est 9tmn gue, rivaux cforgueil et de Iblie, 
Danx les tranbles civih dçux partis divisés , 

Far des cbemiDS qn'on croirait opfK>stfs ^ 
A I9, même ruine enfrainest la patrie. 

Du bifn public, dont ûs parlent souvent^ 
Aucun n'a, d'un«eâ sain,, mesuré la carrière ; 
L^un dépasse le but en courant trop avant f 
L'autre ne peut l'atteindre en restant en arrière* 
Oà se trouve l'excès la vérité n'est pas; 
C'est d*m juste milieu ^u'onpent la voir édere? 
Mouvement sans raison est un feu qm dévore , 
Raison sans mouvement est k paix du trépas» 
Hais Toulons^nous^ saisir on milieu véritable ^ 
Voulons-nous au vrai but marcher plus sûrement^ 
Animons la raison d'un peu de mouvement, 
£t que le mouvement soit tou^ouirs raisonnable» 
Far le LACHABSAussitiis. 

IMPROMPTU 

Fait à r^lMtitut le jour de la réception da 
Bonaparte^ 

!De Piostitut î'aime la carte, 
Ht je puis en être orgueilleux ; 
Car j'ai droit d'écrire, en tous lieux : 
A mon collègue Bonaparte . 

Far le C. Mxaczxiu 
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LES VŒUX DE L'ORPHELIN, (i) 

^on altesse royale madame îa princesse Isouise 
décrusse y princesse de Radxiwill ^pourTanni^ 
persaire de son Jour de naissance, le 23 mai i86». 

On féte autour de moi le jour qui vous rît naitre^ 
Et je ne puis aux voeux faits pour votre bonheur 
Mêler encor les miens, les plus ardens, peut-étrej 
Ma lipuehe se refuse aux désirs de mon cœur. 

De dons ingémeux on vous offre l'hommage : 
5eQl| l'être infortuné qui doit tant vous ohërir^ 
Dont votre bienfaisance est l'unique partage^ 
L'enfant qui vous dqit tout n'a rien à vous offrir! 

O Louise ! daignes comprendre mon silence : 
Du secours de la voix si mon cœur est privé. 
Entendez de mes jeux la muette éloquence.... 
«Tout mon être est à vous qui l'avez conservé. » 

De ma langue, aujourd'hui j^éniblement captive , 
Quand l'âge aura rompu les liens odieux , 
Impatiens essais d'une faveur tardive, 
- Mes premiers mots pour vous invoqueront les dieux» 

Oui , pour balbutier le nom que je révère , 
La parole, à Oioi» gré, devancera le tems : 

(i) Ymyn b page 59. 
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Bien rôt je pourrai dire : O Louise! 6 ma mère! 

Et par des sons distincts peindre ce que je sens. 

Dès que mes pieds tremblans soutiendront ma faiblesse, 
De la première fleur que cueillera ma main 
J'irai vous présenter le tribut , ma richesse ^ 
Et vous accepterez le doh de l'orphelin. 

Far vos augustes soins à la vertu nourrie , 
Quel bonheur de grandir sous votre douce loi I 
Ah! c'est pour vous aimer que j'aimerai la vie^ 
£t vous seule serez le monde entier pour moi. 

Recours de l'infortune, ô dieux ! daignez m'entendre: 
C'est à vous d'acquitter ma dette et mes souhaits*: 
Pour bien récompenser la mère la plus tendre y 
$ur ses enfans chéris épanche; vos bienfaits. 

Auprès de ses enfans, noble et belle famille^ 
Enfant abandonné du reste des mortels , 
^ Je me croirais leur sœur, je me croirais sa £lle j 
Je partage avec eux ses regards maternels. 

Veillé sur eux , â ciel ! et de leurs destinées 
Que la gloire et l'honneur embellissent le cours : 
Aux ans qui leur sont dus ajoutez les années 
Qui devaient composer le cercle de mes jours. 

Maux cruels , de l'enfance ennemis inflexibles , 
"'il faut une victime à votre affreux courroux. 
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Tombent sur mon berceau vos traits les plus terribles! 
Ne frappez que moiseule^ et mon sort sera doux. 

Sans avoir épuisé les maux de l'existence , 
Après un court trajet j'arriverais au port : 
Ma mère , hélas ! ma mère a pleuré ma naissance » 
Louise donnerait des regrets à ma mort. 

Far le C Bzgnon. 



AU C. FÉLIX NOGARET, 

En réponse à des vers qui accompagnaient t envoi 
de /'Aristenëte français. 

ïà E .véritable Âristenète 

Esquissa de maigres tableaux ; 

Vos beureuk et libres pinceaux 

Achèvent son œuvre imparfaite. 

On assure qu'aux sombres bords 

Il profite de cette aubaine ; 

Car d'un auteur l'ombre un peu vaine 

Gberche encor l'encens ohex les morts ; 

£t votre Grec, je le parie , 

Sur vos dons gardant le secret. 

D'un air modeste s'approprie 

Les complimens que l'on imus fait. 

JPar le C. Farkt, 
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L'ERREUR DE i'AMOUR, 

COUPLETS. 
A X R : Xa phinte a deranoé rantore » eift 

Qxroi î depuis un an ^ mon amie^ 
L'amour a couronné mes vœux; ^ 
Et cette grotte si eliërie 
Sous son ombre a cach^ nos feuxf 
Gomme, par un bonheur extrême 9, 
Le cours du tems est effîicë I 
Depuis que tu m'as dit , J0 iTaîme,. 
Un seul j.our me semblait passé. - 

Pourquoi yeuz-tu, par ton absence 9» 
IÇe priver demain de te yoir? 
Sais-tu qu'un intervalle immense 
Sépare le matin du soir ? 
Ab f pourquoi par cette journée' 
Séparer l'erreur de l'amour? 
Ce jour me paraîtra l'année , 
l'aa ne m'a paru qu'un jour. 

Par le C. Delandivr. 
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A MON AMI LEGOtrVÉ, 

Qui m*a enifoyé son poème sur LES FEXMES. 

J E les ai lus ces vers où ta Muse plus pure 
Joint la pompe à la grâce et l'art à la nature ; 
Tels brillent les attraits de ces objets charmaos 
Dont lu dis les vertus , dont tu plains les tourmens^j 
Chez qui l'homme , à tout âge et chérit et révère 
Son amante et sa sœur , son épouse et sa mère , , 
Et qui y dais tous ces nœuds, nous offrent tour-à-tQur 
L'amour dans l'amitié , l'amitié dans l'amour. 

Sexe adoré de l'homme , à combien ta présence 
Doit inspirer l'athlè te armé pour ta défense ! 
Que de fois , Legouvé , ^ans ces cercles nombreux 
Où cent jeunes beautés éblouissent les jpux , 
Attiré par les arts , le plaisir ou les belles , 
On t'a vu de plus près observant tes modèles , 
Comme l'insecte ailé quisenourrit de fleurs y 
Te pénétrer des snes , despar^ms , des couleurs , 
D'où sans doute la Muse exprima dans ses vieilles 
Ce nectar aussi pur que celui des abeilles f 
Je plains , en te lisant^ le reptile cruel 
Qui de ces mêmes sucs va composer son fiel ; 
Mais quoi I n'a-t-on pas vu , dans des rîmes impies 
Des hommes ^ que sans doute inspiraient les furies ^ 
Versant les noirs poisons de leur cœur ulcéré , 
Oublier qu'une fenune est un objet sacré ? 



2(iS 



â(^4 A L M A N A C H 

Ah f de ce sexe aimé quand je chantai ( i ) l'empire ^ 
Comment d'un pareil crime accusa-t-on ma lyre , 
Moi qui, aur ses défauts jetant un voile épais , 
N'ai vu que ses vertus , ses grâces , set attraits , 
Et ce besoin d'aimer qui lui rend tout possible , 
Besoin toujours nouveau, d'un cœur toujours sensible ? 

Non î ce reproche affreux ne fut point mérité ! 
Qui sait aimer les vers , sait aimer la beauté. 
Les Muses sont pour nous des abeilles légères , 
Les femmes (tu l'as dit|) sont des fleurs passagères ; 
Abeilles du Parnasse , en nos tendres ébats , 
Jouons avec ces fleurs , ne les flétrissons pas. 

Par le G. Campenoit. 



A M"^ L.... 
EN Lui envoyant un chat. 

S E L irE Eglé , vous aimez les cbats ; 

On les accuse d'être ingrats. ' 
Avec beaucoup d'esprit , ils ont l'humeur légère. I 

Mais dès gens avec qui l'on vit 1 

L'on prend beaucoup , à ce qu'on dit. 

Aimable Églé, s'il pâit vous plaire, * 
Le chat auprès de vous gardera son esprit , 

Et changera son carajctère. 

Par feu Très SAN. 
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LINFAILLIPILITÉ PROUVÉE, 

ANECDOTE» 

Un }our, du haut d'an escalier de pierre 

Certain maçontfoula jus(pies en bas, 

Tête en avant et les pieds en arrière : 

On le crut mort, mais il ne l'était pas. 

Sa femme accourt. Va-t'en, lui dit Ferrine^ 

Pour t'assurer en quel état il est. 

Va-t'en porter, vite, de son urine 

A ce premier, chez monsieur Pacolet, 

Grand médecin, homme plein de doctrine, 

Et bien connu dans la place Dauphine. 

Quand le gissant eut fait ce qu'il fallait. 

Vers le docteur sa femme s'achemine. 

Or vous saurez que le hasard voulait 

Qu'il eût tout vu par on trou de volet. 

Il prend le verre et trois fofs l'examine ; 

Puis dit, d'un ton grave comme sa mine : ' 

m Eau de maçon; nuls membres firaoturés, 

c Bien qu'il soit chu du haut de vingt degrés, a 

— C'est de vingt-cinq, sauf respeat.— Impossible j 

Les avez- vous comptés? — Hélas ! deux fois. 

- Comptés comment?- Par mes jeux, par mes doigs . 

—Vous vous trompez , mon art est infaillible ; 

Au feu , pour vingt , je mettrais cette main. 

Mais. attendez.*, il me vient quelques doutes. . » 
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N'auriez-yous pas | du godet, en ehemisy 
Laisser tomber... y»-Au plus cinq ou six gouttes* 
. ~Cinq? hé I Toilà notre mal-entendu ; 
A l'avouer que n'ëtiez-vous plus prooipte? 
Vous le voyez 5 vous avez répandu 
Les cinq degrés qui manquent à mon compte. 

Par le C Fo N S (de Verdun. ) 



STANCES 

A MADAME SUBOCAGE. 

O N regrette le tems|>assé sans vous connaître : 
Comi^en l'on eût joui d'un commerce aussi doux f 
Il semble que plus tôt on aurait voulu naître. 
Pour avoir le bonheur de vieillir avec vous. 

Lorsqué vers son déclin le soleil nous éclaire , 
L'éclat de ses rajcns n'en est point afl&ibli } 
On est vieux à viogt ans si l'on cesse déplaire , 
Mais qui fltâi à cent ans meurt sans avoir vieilli. 

Par feu Demoustier. 
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FRAGMENT 
D'UN POÈME INÉDIT SUR LES SCIENCES» 

CHANT SS I.^AST&0ir(>XIE« | 

X1O& f Q ir s du Tieux ehaos Dieu brisait barrière , 
Aux Orbes étonnés îl traça leur carrière ; 
Tous les globes partis des bords de l'Ocddent 
Vers l'astre du matin marchent d^in pas ardent ; 
La distance , le tems , la masse et riotenralle , 
Dis tinguent , il est rrai , leur carrière inégale ; 
Mais dans leur cours âàvers y soumis au même roi , 
E sclares éclatans , ils n\>nt tons gu'nne loi. 
Dans une ellipse.immense , ils mesurent l'espace» 

Aux regards du soleil , présentant sa surface , 
Décoré de moissons , et de fleurs couronné , 
Entre Mars et Vénus notre globe étdnné , 
Loin des glaces d^erscfaell et des Ibuxde Mercure ^ 
Roule dans un espace aimé de la nature ; 
Astre favorisé) riche et pompeux séjdur ^ 
Que d'un œil amoureux roit le père du jour. 
Sur les signes divers , notre terre inclinée , 
Change ses horisons ^ et conduisant l'année^ 
Se couvre tour-à-tour defruits et de glaçons ; 
Donne le jour , la nuit , la marche des saisons ^ 
En deux cercles égaux fait circuler les heures ^ 
fit parcourt en im an les célestes demeures.* 
Brillante économie î ordre mystérieux f 
Que l'homme cependant sut emprunter aux cieux ^ 
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Q uaad fixant s ur l'émail de Tliorloge légère , 
Des routes du soleil y la trace passagère , 
£t que , forçant Saturne à des retours constans , 
Dans sa prison de verre il divisa le tems. 
^jMais quel astre, étalant son écharpe d'albâtre, 
Blanchit des vastes cieux le pavillon bleuâtre? 
Laissez-moi contempler du fond de ces cotea^ix , 
Ce disque réfléchi qui tremble sur les eaux ! 
Liée à nos destins , par droit de voisinage , 
La lune nous échut à titre d'apanage : 
Fa r l'éternel contrat quil'enchaîne à nos lois , 
Près de nous d'un vassal remplissantles emplois , 
£lle nous fait goûter les douceurs de l'empire. 
Des feuxbrûlans du jour , quand le monde respire , 
Tributaire fidèle , en rayons amoureux , 
Elle vient du soleil , nous réfléchir les feux ; 
Tantôt o£fre un croissant , tantôt se montre entière, 
£t commerce avec nous ft d'ombre et de lumière. 
Cet astre au front mobile en voyageant dans l'air , 
Obéit ï la terre , et commande à la mer , 
Ramène de Thé lis la fièvre régulière , 
£t balance ses flots s ur leur double barrière*^ 
Dans un cercle inégal , mesurant chaque mois , 
Lalune autour de nous circule douze fois , 
£t son pas suit de près les pas de uotre année. 
Satellite paisible , elle no us fut donnée 
Pour dissiper des nuits la ténébreuse horreur , 
£t cette obscurité, mère delà terreur. 
Tandis nue le soleil , éclairant d'autres mondes , 
JXe laisse sur ses pas que des ombres profondes , 
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O Théhé I déyoilant ton char silencieux 9 
. Vers les monts opposés lëve-toi dans les cîeuz : 
Sur le ddme ëtoilë que ton éclat décore ^ 
Le soir , fais liiire aux yeux une plus douce aurore ; 
Et remplaçant le jour'qui s'éteint et s'enfuît , 
Prends de tes doigts d'argent le sceptre de la nuit ; 
De tes tendres clartés , caresse la nature 9 
Rends leur émail aux champs , aux arbres leur verdure. 
A travers la forêt , que ton pâle flambeau 
5e glisse , et du feuillage éclairant le rideau , 
A l'ame , en ses pensers doucement recueillie ^ 
Révèle le secret de la mélancolie I 
Quel demi-jour charmant î quel calme ! quels effets ! 
Poursuis , reine des nuits , le cours de tes bienfaits } 
Protège de tes feux , et rends à son amante 
Le jeune honmie égaré sur la vague écumante ^ 
Au vovageur perdu dans de lointains olimats , 
Prête un rayon ami qui dirige ses pas ; 
Tandis que le sommeil y les songes , le silence^ 
Doux et paisible essaim qui dans l'air se balance , 
Planent près de ton char , et composent ta cour, etc. 

Par le G. Chénedollé. 



QUATRAIN. 

XJ N bien ardemment souhaité 
N'est pas toujours ce que l'on pense : 
Rarement la réalité 
Tint ce que promit l'apparence. 
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SUR rm JUSTICE DES AMANS. 

!EolA, tous êtes jeune et saus expérience j 

Hëlas ! vous ne soupçonnez pas 
Que l'Amour y qui s'empresse à voler sur vos paS| 
Se fait un jeu de tromper l'innocence. 

Des amans craignez l'inconstance. 
Sont-ils heureux, ils chantent les appaa 

De la beauté qui leur est chère ; 
Us Tantept son esprit, ses talens, sa dojiceur; 
C'est JuQOQ dans l'Oljmpe ou Vénus à Cjthère : 
Le dégoût yient-il mettre un terme à leur bonheur ^ 
Ils ne conçoivent pas comment elle a su plaire $ 
Dans leur étonnement) ils ne sont occupés 
Qu'à compter ses défauts d'esprit^ de caractère ; 
Et l'l4ole 9 en tombant , à leurs yeux détrompés , 

If'est plus qu'une femme ordinaire. 

Sexe aimable ! objets enchanteurs ! 
De l'homme , à votre égard, telle est donc l'injustice ! 
11 n'evt que trop souvent le tjran de vos cœurs , 

Jl vous soumet à son caprice ; ^ 

Et quand il fail couler vos pleurs , | 

Quand sa fierté vous humilie, 
JL'ingrat feint d'ignorer que vous êtes les fleurs 
Dontles dieux ont, pour lui, dans leurs faveurs, 

Qrué le cheçiw da la vie. 

P«r le C. Cmàs. ! 
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LA BREBIS SAUVÉE, 

7 A B L B. 

"Vers la brune, un renard rencontre une brebis» 

Vous Yoas écartez trop y ma chère. 
Du berger et des cbiens ; écoutez mes ayis. 

Le loup vous guette; il est dans la bruyère: 
Le Yoilà qui paraît, retournez au logis; 
Fuyez; il tous atteint. • . Bon ! la voilà sauvée* 

La pauvret^ enfin arrivée. 
Moutons de l'entourer, parlant tous à la fois r 
Où t'es-tu donc perdue? était-ce au fond des bois? 
^'as-tu pas vu le loup ? il est bien laid , jé gage. 

Est-il gros? a«t-il l'air sauvage? 
Une course forcée, et sur-tout la frajenr. 
D'un long saisissement avaient frappé la belle ; 

Et, reprenant ses sens et sa vigueur : 
Graee au seigneur renard, j'existe encor, dit-ellè; 

Vous devez mes jours à son zèle. 
On bénit le renard ; il eut un grand renom 

D'humanité chez le peuple mouton , 

Et s'attira toute sa confiance; 
Mais le loup le tança de la bonne façon* 

Ami, Ml, en conscience, 
Das troupeaux , des ])ergers , tous les deux ennemis ^ 
I>e vaîs-tu me tromper, quand tu m'avais promis 
Sl« m'aidar de ta ruse ? et de là le partage £ 
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Je veux rompre avec toi, cœur double et sans courage. 
£t le renard : Vraiment , j'ai payé mon ëcot. 
Tu ne me comprends pas, mon cher, tu n'es qu'un sot: 
Je sauve une brebis, et trente vont me suivre; 
Adroitement, alors, je te les livre. 
Ob ! nous serions moins fins, moins dangereux | 
Si nous n'étions jamais ni bons , ni généreux. 

^ Avis à la gent moutonnière : 
On doit moins craindre unloup qu'un renard débonnaire 
Far madame Joli^iteau. 



MOT D'UN CAPUCIN. 

Une dame de haut parage, 

A la barbe d'un capucio , 

Disait : Peiit-on voir ce visage 

Sans y vouloir cracher soudain? 

Le père , à ce propos farouche, I 

Bépond, d'un air honnête et doux : 

Madame , il est flatteur pour nous 

Que l'eau vous en vienne à la bouche. 

Par le Maaignié. | 
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GHAI^pN ARABE. 

Uunque à faire. 

Tr^ésor d'encens 9 fortunée Arabie, 
Que j'aime à voir tes palmiers amoureux! 
Que j'aime à voir sur leur tige fleurie 
Les passereaux soupirer deux à deuàc ! 
Un long amour remplit toute leur vie; 
Jamais absens, époux toujours heureux* 

Hëlas! et moi, je languis consumée^ 
Bose moiitaiji^e, aunnilieu des diserts; 
Et mon amant , loin de sa bicn-aimée , 
Erre la nuit, enyironné d'éclairs 5 
Cieux qui tonnez aux monts de l'Idumée, 
Cieux ! étéignez vos foudres dans le^ airs. 

Vingt héritiers m'ont dit: «Fleur de jeunesse , 
Prends tous nos biens et ne donne que toi. » 
J'ai répondu : Gardex yotre richesse, 
Celui que j'aime est pauvre et loin de moi; 
Mais, dût-il même oublier ma tendresse, 
Je l'ai promis, je vivrai sous sa loi. 

De mes ennuis compagne solitaire, 
Don de l'amour, gazelle aux tendres yeux, 
Autour de moi bondissante et légère. 
Tu veux en vain m'égayer par les jeux. 
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Saos mon amant rien ne saurait me plaire; 
Va le chercher, et le guide en ces lieux. 

O ma gazelle ! entends-tttlk sonnette? 
Vois-tu Tenir le aoperbe chameau? 
Voici le jour, le jour où le prophète 
Traîne l'Asie en pooope à son tomhëaH, 
Ah ! si l'époaz Tenait dans ma retraite 
A Thumble amante offrir le saint anneau ! 

Ange ou mortel , Dieu de ma longue attente. 
Viens. m'a^>araitre, ombre de rétemel 1 
Tu n'auras pas la tenture éclatante 
Qui de la Mecque enTironne l'autel : 
Mais je t'adore , et l'iRnonr, sSus ma tente, 
K'a pas besoin d'autre dais que le cieL 



ÉPI6RAMMK 

Fa I t ï s opérer TOtre ^poux. 
Disait un fameux Oculiste, 
De ses cures montrant la liste ' 
A la femme d'un Tieuz jaloux. 
Dieu m'en garde, rëpliqua-t-elle. 
Vos taiens me coûteraient cher. 
Au moindre bruit il me querelle f 
Que ferait-il s'il Tojait clair? 



NOTRADAMUS, 

AKXCDOTB. 

Xi E nom du grand Nostradamus, 
Aree beaucoup de aomf en us^ 
S'éteint presque dans la mémoire $ 
Mes amis, il y revivra 
Lorsque le monde connaîtra 
Le plus l>eau trait de son histoire. 

Il disait un jour bonnement. 
Sans j mettre aucune importance : 
J'ai travaUlé si constamment , 
«Tai, de la terre au firmament. 
Tant de fois cherché la distance^ 
Qu'aujoi^rd'hui je tous la dirais 
A l'épaisseur d'un chereu près» 
Un esprit-fort de l'assistance , 
Frondeur s'il en fut, l'écoutaîty 
Prit cela pour de la jactance , 
Et voulut voir si c'en était; 
Il savait que notre prophète. 
Chaque jour gravissait le faite 
D'un roc , connu du monde entier. 
Là, sans chaux, plâtre ni mortiei*. 
Une pierre .plate et carrée 
Lui formait un petit pallier, 
D'où, s'élaoçant vers l'empirée , 



2l6 ALMANACB 

n exerçait son beau métier. 
L'esprit-fort, arec unlévîer, 
- S'en va soulever cette pierre ; 
Puis f en dessous , étend par terre 
fJne feuille de gratad papier, 
Se promettant de cette épreuve , 
Dont l'idée était vraiment neuve , 
Un résultat particulier. 

"toujours occupé de sa gloire , 
Nostradamus , le lendemain , 
Retourne à son observatoire , 
Sa longue lunette à la main. . 
11 marche , il arrive , et soudain 
Sur sa pierre voilà qu'il grimpe. 
A peine eut-il lorgné l'Olympe . 
Qu'il s'écria : Rien n'est plus clair; 
La voûte des cieux s'est baissée , 
Ou bien la terre s'est haussée > 
Un tantinet depuis hier ! 

Parle C.Poiïs (de Verdun.) 



A MADAME D 

QUI ÉTAIT COirFÉS AYtC DES JÊPZS. 

J'aime fort les métamorphoses; 
Et j'ai pourtant quelques regrets 
De voir les épis sur les roses , 
Et Vénus changée en Gérés. 
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STANCES, 

sua LA MÉLAlfCOLIE. 

G H A R 11 E puissant qu'in^ogoe la âoiileur ! 
Fais-moi ehéiir , tendn^Mëiancolie 
Ce aonge^Tain qu'on appelle la vie ! 
lÀrte mon ame au sommeil de l'erreur f - 

Mon œil dëoou7ro,un horîzcui.plus beau ^ 
L'illusion y m'enivraUt de délices , 
N'offre à mes sens que d'heureuses prëmieev, * 
Et me transporte en un monde nouveau I 

Le calme naît. . . une faible rapeur 
A mes regards a Toilë la nature ; 
L*^ail des prés, ces eaux, cette Terdure^^ 
Tout me ramène à l'espoir du bonheur. 

Tout m'attendrit et m'inTitd à jouir;,: 
£t 06 ruisseau qui murmure et serpente^ 
Et de ces bois la fraîcheur inspirante. 
Que l'on croit Toir avant de la sentir I 

En souriant ftd répandu des pleura ; 
Et, pénétré dfune céleste flâme. 
Je crois toucher 9 et de» sens et de l'ame^^ 
Le moindre objet , chacuao de ces fleurs i 



l ^ AIKAKACH . 
Je pense à peine , et j'agis sans dessein;^ 
Mais au bonheur je sens que tout m'appelle 
Ah ! de l'àmour la pl u$ faibl» é dneelle 
Allumerait un volcan dans mon sein !.... 

i . . 

La sensîtive , à mon doigt earessant , 
' Avec pudeur , «oudakr s'est âfrohén i 
De ma, paupière une larmie tombée f 
Çommfe la fleur, n'a brillé qu*ua moment I 

J'aime à nourrir mon heureuse douleur , 
Je viens chanter où gémit ]PhilomMe : 
Un tendre amant, qu'afflige une infidelley 
M*est 'retracé dans un saule-pleùi^ur. 

Je m'associe à ces éti:es divers. 
Qui, sans repos, aspirent l'ewt^nce : 
Mon cœur voudrait deviner leur essence ^ 
Et mon esprit cherche leur univers. 

Toujours ému de miUo souvenirs , 
Faibles lueurs, par d'autres 'éclipsées. 
Tous les objets «gîtent moa pensées», ' 
Comme ces fleurs que bercent, les tépliirs. 

Préoccupé sans pouvoir réfléchir,' 
Ainsi que m«i msL raison s'achemibe 
Par un instinct , dont la trace divine 
S'éYiinouit dès qu'on veut la saisir !••#•- 
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ta. nuit parait !.... mes esprits enchanKés 
Ont vu Diane errer sur ce rivage ; 
Ses traksj unis ausnabile feuillage y 
Donnent la rie à ces Ilots argentés.. 

Son dons éclat fait briller à mes yeux 

De tous ces cèrps la divine harmonie; 

n me captivé, élèVe mon génie, 

£t démon ame il rtfppfoche les cîeux.... 
• 

Je vois moapère !.,. U tend vers moïses br«s U,, 
^ Dans ce' ciel pur son image est tracée ; 
Il vient encor animer ma pensée , 
Et mon amour le ravit au trépas f... 

Par le C. Mellifet ainé. 



LE SAGE BAVARD, 

Vo u s parlez un peu trop , disait-on à Ménandre. 
— Je le sais ; mais, dit-ql, les sottises ^autrui 

M'ont toujours eausé tant^d^noui, 
Que )^aime beauéoup mieuX'eB'dira qu^en«enteiidre. 
Par le C. Sèovk l'aîné. 
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MORALITÉ. 

D S peur de sVgarer dans une ttuit obsenre^ 
L'homme prudeut s'ëciaîre d'un flambeau ; 

S'il crakt Torage ou la froidure. 
Il a f pour les brayer, TabVi de son manteau;. 

S'il redoute l'ingratitude 
Des faux amis ou d'un sexe trompeur. 

Il fuit y et dans la solitude 

Il cherche un dieu consolateur.- 

Par le travail et l'industrie, 
A la pitié cruelle il n'a jamais recours ; 
Pour charmer ses ennuis , pour embellir sa vie , 
Son esprit des beaux arts emprunte le secours. 

L'éolair brîlle-t-il sur sa tête, 

Il ne connaît plus la frayeur; 

Si la foudre tombe , il l'arrête 
En la forçant de suivre un eondueteuF. 

La sagesse et ià tempérance 

Le dérobent à bien des maux; 

U peut, aye« ia vîgilanee. 
De l'intrigue et du crime assetopir lea c^mplotf « 

Eo jutant un coUse^ salutaire , 
A travers les écueils il regagne le port;. . . 

Mais , hélas ! il aura beau faire, 

Il ne peut ériter la mort 

Par le C. Hatx>sx. 
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LE ROSSIGNOL 
et les chauve-souris, 
fable;' 

Uk roslignoi autour d'un arbrisseaiu * 

Allak ekepofaint quelque pâture , * 
' ' Un raoueheroD, un vermùseau y' . . 
Pour' sa faible progénîlure. . 
Que cherchez«>yous? bel étranger. 
Lui dit une voix clapissante. 
( I». Je Toudraifl porter à t^auger 
A ina.laBiille loaguissante. 
N'aurie^-Yous poipt , ,bel ioc^unu , 
. C^ecvous de quoi me ^9tis£»»pf^ . 
V — Par doone<->moi f ai votre affaire ; i 

Sojez ici le bien venu* 
La y/>ixmrtait du erjeux d'un cliéne antique, 
Oà, sous d'obscurs et frais abris , • 
Depuis long-tems vivait en république 

Un peuple de cbauve-sourîs. 
Le rossignol trouve dans la caverne-, 
CEoff de fourmis , papillons gros et ffi^f^ 
Un ver-iuisanf , qui servait de laatçrae 

Eplairait ce friand repas. 
Après souper, on parle de masique; 
Car il n'est pas de méchant trou 
pont l'bâte ignorant ne se pique 
De la savoir petit ou prou. 
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fienle, et êb eoxfimt à l'œil de Véttmélf 
X'arehe domine en paix les flots do gouffre immeiist, 
Zt d'oD monde ncMHreiiu conserTCll'espérance* 
Patriarches fameux , chefs du peuple chéri , 
Abràhamet Jacob -,- mon regard attendri 
Se plaît à s'égarer sous, vos paisibles tentes : 
Zi'Orient montre encoryos tractes éclatante^. 
Et garde -de y os mœurs la simple majesté. 
JtLu tombeau de Bachel je m^ari^éte Attri^^és 
£t tout-à-coup son fils vers l'Sl^pte m'appelle* 
Toi qu'en vain poursuivit la haone fraternelle, 
O Joseph ! que de fois se couvrit de nos pleuj^t 
La page attendrissante où vivent tes. malheurs I 
Tu n'es plus, O revers ! près du Nil amenées 
Les fidelles tribus gémissent anchainées. 
Jéhovah les protège , il finira leurs maux. 
Quel est ce jeune enfant qui flotte sur les eaq|v? 
C'est lui qui des Hébreux finira l'esclavage j 
Pille des Pharaons , courez sur le rivaige » 
Préparez un abri loin d'un père cruel , 
A e^ berceau chargé des des tins d'Israël * 
La mer s'ouvre ; Israël chaule sa délivranee. 
C'est sur ce haut sommet, qu'eu un jour «PalliaQcej 
Descendit avec pompe , en des torrens de fea » 
•Le nuage tonnant qui renfermait un Dieu. 
Birai-je la colonne et lumineuse et sombre , { 
£t le désert témoin de merveilles sans nombre ? 
Aux murs de Gabaon , le soleil arrêté , I 
^huth , Samson , Débora , la fille de Jephté , i 
û s'apprê te à la mort , et paraû ses compagnes , 
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.Vi|srge encor, ra deux mois pleurer sur les montagnes ? 
Mais les juifs aveuglés veulent changer leurs lois \ 
Le ciel , pour les^mnir ^ leut accorde des rois. 
Saûl règne , il n'est plus ; uif berger le remplace t 
^L'espoir des nations doit sortir de sa race. . 
Le plus Taillant des rois , duplus sage est suivi ^ 
Accou{«z , accourez , descendans de Léyi ! 
Et du temple éternel renek marquer Teneeinte. 
Cependant dix tribus ont fui la cité sainte : ^ 
Je renverse en passant les autels des faux dieux , 
J e suis le char d'Élie emporté dans les cieux ; ^ 
Tobie et Raguè'i m'invitent à leur table : { 
J'entends jce^ hommes saints dontla voix redoutable 
Ainsi que le passé , racontait l'avenir. 
Je vois ) au jour marqué , les empires finir. 
Sidon ^ reine des eaux , tu n'es donc plus que cendre. 
Vejs l'Eupbraje étonné quëls cris se font entendre ? 
Toi qui pleurais assis près d'un fleuve étranger, 
Gonsple-toi, Juda! tes destins vont changer. 
Regarde cette main vengeresse du crime 
Qui.désigne à la mrt le t jran qui t'opprime. 
Bieniât Jérusalem reverrases enfans. 
Esdras et Machabée \ et ses fils triomphans , 
Raniment de Sionla lumière obscurcie, 
lia course enfin s'arrête au berceau du Messie. 
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A MADAME DE SARPS, 

Çiti m'avait demandé dê* vers pendant qu€ fétàU 
malade, 

nirôae an €. 

Fak ordre de la faculté, 

Ma muse valétudinaire 

Dort 9 en attendant la santé , 

Dans mon aloove solitaire. 
La santé fuit : pour vous quand je chercke des airtf , 
D'après la fable 9 en vain je m'imagine 

Que le dieu dë la médecine 

Est aussi le dieu des bons Ters. 
Né voyant que juleps , n'entendant ^ue menaces , 
Passant d'un lit brûlant dans un fauteuil à bras , 
Près d'un docteur qui purge et qui ne guérit pas ^ 
Voulez-vous que la fièvre ose cbanter vos grâces? 
iNon. Laissez-moi du moins atteiidre la santé : 
J'ai vu de près la Pàrqae , à peine \t la quitte; 

Et ce serait passer trop vite 

De la laideur à la beauté. 

Vn auteur doit , sur toute chose , 
Plaéer chaque sujet en' son Uetr, datis son tems; 
Ainsi , pour vous ma mu^ attendra 1% printems , 
Et je veux vous chanter dans la saison «ks roses. 

Par )e C. Ga^pkvok. 
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LE RETOUR DE MYRT 

S.T A N G E s. 
~ Air à faire. 

SFAiLAissEZy sombre nuage 
Qui dans la unit plongiez mon fris le cœur f 
Bemam j'enTètroure l'usage , 
' Demain 9 pour moi, renaît le vrai bonheur; 
Myrthé mîent dans^ bocage. 

Roîe, à qui nous rendons hommage ^ 
Dont nous vantions l'éclat et les couleurs. 

Demain vous perdez l'avantage 
D'être pour nous la première des fleurs; 

Myrthé revient dans ce bocage. 

OdoK ««tsSgnol ^ âw le ramage 
Fait le plaisir et l'hostieur du printems , 

Demain , tais-toi ^ous ton feuillage ^ 
Pour ^écouter de plus tendres accens ; 

Myrtbé sevlent xbn^ ce bocage . 

Bedle ^ (fii'oii tendre n&a&t engage , 
Qui y sans rivale , ave« jrégpé sur lui ; 

Demain il peut être volage : 
Vers. d'autres lieux fuyez dès aujourd'hi^i ; 

Myrthé revîeut dans ce bocage. 

. K6 
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Bergen , qu'effcaye un doux serrage , 
Qffi d'aimer trop redoutez le hasard , 
tMFujcz, sans tarder davantage: 
Non pas demain, demain serait trop tard; 
Mjrthé revient dans ce bocage. 

Mais vous que Tinfortune outrage , 
Four vous enfin un plus beau jour a lui 9 

Reprenex espoir et coiirage, c 
Le ciel vous rend un recours, un appui; 

Mjrthé revient dans ce bocage. 

.Parle C. LACHABEAiTMiiac. 



rOPÉR A GRATIS. 

A Va^ên gratis y parmi les spectateurs 9 

Une poissarde était assise; 
Et, dans "un quatuor | voyant jpatre chanteurs 

Faire briller leurs talens enchanteurs : 
Eh.! J érdme , j e suis surprise f 
Bit-eQe à son mari, d'entendre ces acteurs 
Brailler tous à la fois. Notre homme,que t*en semble? 
Dis ; est-ce qu'ils sont fous?—- Oh ! rëpond-il , nenni ; 
Vais, vois-tju y e^tatgratU; ils chantent quatre ezuem]^ 

A ceUe fia d'avoir julus t6t fini. | 

Par le C. Oobct. 



DES. KUdSff. Bsp 

LES POÈTES COMIQUES, 

8TAHGES. 

G T H XQtr E en se« discours , et bouffon téméraire^ 
Aristophane rit des hommes et des dieux ; 
Mënandre, hîen plus àoux, sait badiner et plaire f 
Et n'eût point mu Socrate en un jour odieux* 

Plante, suivant leurs pas, de l'aimable Thalie 
Sut , dans les jeux publics, chausser le brodequin^ 
Trop libre quelquefois , mais rempli de gënici 
Deyait-il terniiner ses jours dans un mouUn? 

Ami de Lélius , du vainqueur de Carthage, 
Térence est toujours pur, mais souyent un peu froid^ 
De l'austère raison il suit trop bien la loi , 
La gaité se refuse à parer sou ouvrage. 

Plus grand que ses rivaux et ses prédëcessévrs y' ' 
Molière, encouragé par la philosophie. 
Peignit le ridicule en corrigeant les mœurs, 
£t, loin dans l'avenir, sut enchaîner l'envie* . 

Son dûeiple Regnard, en ses. écrits plaisans , 
N'a pas été toujours un mora&ste austère^ 
Mais , pour un seul défaut , que de rares talena 
Feront toujours aimer l'au^ur du Légataire 
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Destouches , créateur cl*un genre sëAeax , 
Est devenu pour nous le moderne Térence : 
Mais il eaciste entre eux plus d^une différence , 
Et Phormion pâlit auprès du Glorieux, 

Parmi taift d'écrivains entrés dans la carrière 
Four soutenir l'honneur du théâtre français , 
Colin y Pûhr0y Picard^ savent, avec succès , 
Dérober utie feuille au laurier de Molière. 

Par le C. L^uazuilxea. 



TRADUCTION 

Des »ers latins du MarroB, au premier Consul 
«/à Josepli Bonaparte sonjrère^ si^r la paix de 
Lunéville. 

, • .f, ■ • ■ 

Qvt TOUS honore plus ou la poix ou k guerre? 
Tous deux^ vous méritez l'hommage de - !a ferre. 
France I par des tniilés ^gnes d'eux et de- toi^ 
A l'Anglais insolent tu vas faire la loi. 
Faur affermir la paii, le pHx de ton IBO orage, 
La liberté des mers est ton dernier ouvrage. 

Parle C. t>ESAiN yangk. 
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'DARGO ET CRIMOINA, 

IMITATION »*OSSIAN. 



Lé sîleirce du finnameiit? : . . 

Crimoïaa^ c'est ton amiint. 

Qui, porté sur l'aile du vent, 

Poursuit ta traee fugitive. 

Aller, mod^js des époux ^ 

Dormez sur le même nuage, 

Et que le destin le plus doux 

Soit désormais votre partage t 

Ossian i)'en est point |alout.« 

Et toi, témoin de mon délire,. . 

l^alviu^, doBne^m<Â ma lyre. 

Et prête l'oreille k mes ebanti ; 

Je vais de deux tendres amans 

Te dire la fatiile- histoire. 

Au souvenir de leurs malheurs. 

Si tes jeux versent quelques pleurs., 

Ces pleurs suffiront à ma gloire. 

Dargo livrait la guerre aux faabitans des bois, 
Loin de son épouse chérie i 
Aux compagnons de ses exploits 
U parlait de sa iouM, amie ^ ' 
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Il yantfit son autour , il vaatait beauté» 

Goanal l'interrompit; le fier Conaal, dontUaiBe, 
' Étrangère à la volupté y 

Du tendre anoiour bravait la flâme , 

Et qui ) ne croyant point à l'amour d'une femme} 
Ne pouvait croire à sa fidélité. 

Je gage y dit Gonnal| d'une voix de tonnerre, 
Que les feux de Crimoïna 
Sont plus légers que la neige légère 
Qui couvre les flancs du Cromla ; 

Et je puis, ô Dargo, te le prouver sur l'heure. 
D'un sanglier perce le flanc ; 
liTous t'arroserons de son sang ^ 

Et nous te porterons ainsi dans ta demenrç 
Étendu sur ton. bouclier; 
NoQS dirons que d'un sangUec 
Bravant la rage meurtrière, 
Il t'a £dt mordre la poussière^ 

Pargo eonseni à tout : fatal aVeuglelaent 1 
Près de son épouse chérie 
On le;^apporte tout sanglant, 
n vient de terminer sa vie , 
Dit Gonnal , d'un air attristé. 
- $on geste peint la vérité , 
£t le mensonge est sur sa bonche^ 
U rit des pleurs de la beauté, 
Bien n'émeut son ame feirou^e* 
Par des sanglots Crimoïna 
Exbiakit sa plainte touchante ^ 
Et rbeurettx a^int Héàit» 
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Â se jeter aux pieds de ton amante ; . 
Mais un regard que Gonaal lui laû^ 

Réprima son impatience. 
Grimoïna rompt enfin le sileoee : ^ 
J*ai perdu mon amant I j'ai perdu mon époux t 

Venez, 6 filles d^ialore ^ 

Apportez ma harpe sonore 

Dont les.^aeeords étaient si doux. 

Toi que j'aimai, toi que j'adore, 

La mort t'a séparé de moi; 

Je ne puis plus Tirre pour tcd. 

Mais je puis te chauler encore. 

. Cher objet du plus tendre amour. 

Quand l'existence t'est rayie , 
, Quand je t'ai perdu sans retonr. 
Puis- je encor tenir à la vie ? 
: Sn yain met regards désormais 
Te chercheront sur la bruyère j 
Et les habitans des forêts 
Brayent maintenant ta colère. 

Hier, près de toi, cher époux, 
Je reposais sur le feuillage ; 
Combien ces momens étaient douxl 
Quel bonheur fut notré partage I 
De oes plaisirs , si bien goûtés, 
La mort peut me rendre l'image i 
Dargo conserye à tes côtés 
Une place sur ton nuage. 
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.Oui, je parti^eiarton sert*^ 
Uiiifae ^}et de taes pensées 9 
Je sens le fmson de la mort 
Errer «ur mes lèvres glacées i 
Ha Toix commence & s'aflEaiblir, 
La clarté des «îcnx m'est ravie ; 
Dargo ! dan ce ^nâec soupir , 
Re^ds et mut jmie et ma vie ] 

Otà*fit lever BargOy maïs il n'était plas tems; . 

Déjà des sûtes languissantes 
Les accords expîraienf sous ses mains défaillantes, 

Elle exhala son ame dans ses chants, 
ïel le c^gne blessé » par sa douce hannoBie, 

Charme les échos d'alentour > 
Tel le ramier plaintif, soupirant son^amour» 
Expire en appelant sa compagne chérie; 
Dargo pousse dans l'air mille cris superflus ; 
Il presse dans ses bras qts testes qu'il adôre. . . 

Mab , quoi ! pottrrait»il vivre encore 

Quand tout ce qu'il ^me n'est plus ? 

11 presse dans sa main glacée 

La main de celle qu'il aima } . 

De son époux Crimoïna 

Aura la dernière pensée» 

D^'à son oeil se ferme au jour. • . 

Trop heureux, en perdant U lie, 

Il va «ejomdré son amie ; 

Le trépas le rend à l'amour. 

» Par le C. D'Est ou amei.. 
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TRADUCTION 
DE L*ODÈ D'HORACE; 

Difiugere nives , etc. 

li A oeîge a fui ; le cliaaap , par les frimas souillé ^ 
A ressaisi déjà son antique parure i 

Une nourelie chevelure 
A du roi des forêts ceint le front dépouijlé. 

La terre a dëjà pris un aspect' moins sauvage , 
Le fleuTe qui décroît sort d'un lit étranger y 

Et des Oraees l'essaim léger , « 
Sans voile, et démî»nu, danse sur le rivage* - 

Le tems, sour^ à no» cris, précipite son cours ; 
Dans ce mouvant tableau lisons nos destinées : 

Oui, les saisons et les années 
Nous disent que le sert mit un terme à nos jours 

Le fougueux Aquilon ftât place au doux Zéphire 
Que l'été suit de près en dardant tous ses feux , 

Et f devant l^hiver paresseux , 
Dépouillé de ses fruits , l'automne se retire. 

^.insi chaque aaiaoo meurt et renaît soudain ; 
^ais le sort fit pour nous tme loi plus fatale; 

^ J étés sur la rive infernale , 
Pour revenir au jour il n'est plus de chemin* 
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L'heure fuit , de son char le soleâ va descfudre ^ 
Que lais-je? il peut demain éclairer mon tombcat 

De mon champ !« maître nouveau. 
Demain , d'un pied jojeux pourra fouler ma cenit 

/■ 

Â d'ingrats héritiers fais die;^ages larçins > 
Du jour qui luit encor mets à profit le reste, 

Jouis , ayant l'heure funeste 
Qui doit rayer ton nom du lirre des humains. 

Pourquoi te consumer dans une étude raine? 
Enrichir Içs autels de tes dons superflus? 

Hélas f ni tafens , ni yerfus , 
Ne pourront le soustraire à la parque inhumaîiif> 

Qyi peut ravir la proie à l'ayare Pluton ? 
Urefifse Hippoljte au, larmes de Diane ^ 

Et, âialgré l'époux d'Ariane , 
Retient Pirithoiis aux bords de l'Achéron. 

Par le C* Lamontagnx. 



ÉPIGRAMME ' 

IMITÉE DE MARTIAL. 

Po L É M o N dit , d'un ton modeste , 
Qu'il n'est qu'un très-faible orateur : 
Je 1q connais bien ^ et j'atteste 
Que PoléjQOnn'est pas menteur. ^ 
Par le Migh£i.ok. 



ÉLÉGIE 

sujet de PlE Vt, décédé à Valence y oâ 
iui éUçe un mausùlée. 

^Talencb , ourre Foreille à mes aecens nouveaux 1 
J'interroge tes morts , je soade leurs tombeaux; 
Dans réteraelle nuit je porte la lumière. 
Qui s'offre à mes reg»rds? une cendre étrangère; 
0\3X\ je la reconnais : cet homme , qui d'un Dieu 
Fit entendre et chérir la parole en tout lieu , 
Il mourut sur tes bords; sa dépouille opprimée 
Parmi des morts obscurs y fut sans pompe inhumée* 
Ah ! s^ns doute , on entra dans ses modestes y ceux. 
Lorsqu'on priva d'honneurs ses débris yertueux. 
« P/ès des restes du pauvre il eût choisi sa tombe. 
Le père , qui sons l'âge et les travaux succombe , . 
Veut reposer encore au sèin de sçs enfaus*: 
Mais la religion a gémi trop long-tems; 
De son chef relégué dans une terré obscure ^ 
Aux autels profanés elle pleurait l'injure : 
Un hérds l'a vengé : sous ce héros , l'état 
A retrouvé sa gloire et Sion son éclat, 
JBn superbe tombeau semble honorer Dieu même : 
Nos respects y suivront son pontife suprême. 
Quel privilège heureux ! sur ses fils à genoux ^ 
Paissant médiateur entre le ciel et nous . 
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Il versait Ifis trésors de la grâce féconde ; 

Et, bénissant les rois^ les nations, le monde, (i) 

Par un signe à jaînais saint et mystérieux , 

Il nous fermait l'enfer et nous ouvrait les cieux* 

Quand du soldat français l'indomptable vaillance 

Aux murs du Vatican lui ravit sa puissance , 

Quand son front se courba sous le joug du vain^enr , 

! combien dut sa gloire à ce noble malheur t 
L'infortune n'abat que ForgueH ou le crime. 
Mais lui qui , sans fierté , dans un poste sublime , 
Secourait les humains par le sort outragés , 
n sut souffrir les maux qu'il avait soulagés. 
Humble dans ses grandeurs et grand dans sa misère, 
Ce prélat, roi du Tibre , ou captif sur l'Isère , 
Contemplait d*un même œil la tiare et les fers : 
Signe encor de lui-même au milieu des revers , 
Redoublant de splendeur à son déclin auguste y 
On le vit s'éclipser dans le sommeil du juste. 
Dé ce lit où la mort avait fermé ses jeux , 
Son ame ^'élançant vers le trône des eieuz , 
Il s'approcha de Dieu dont il fut l'interprète ; 
£t là , de son troupeau , qui toujours le regrette , 
Gardant le souvenir en son cœur paternel, 
Il dépose nos vœux aux pieds de l'éternel. 

Far le C. Finiére. 

. ■ ■ — ■ 

(i) Urài et of*t\ 
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ROMANCÉ 

Ca^ll^sée, il y a sept ans, à San^ Domingo , 
pour un jeune amant espagnol, à la Petite ^i» 
pouser ^ maUfessen 

O I S z A 1T charmant , donx colibri , . 
, Heur Tirante y mais fugitive , 
Reste encore soas t^n abri y 
Que ma voix dans les airs tienne ta voix captire f 
Mais d ton ebatitm^kidîeiiz 
Veut peindre Fobjet m'inspire ^ 

Fardes sons plus harmonieux ^ 
. Chante k nom de <£r//A/r». 

Vpîs-tu ces brillâtes yapeurs , . 
D'où nait la ftf qonde roSée ? 
Sur ces ramenux toujours en fleurs , 
. Far la maindu xéphir , chaque perleest posée. 
Dès que l'aurore est de retour 9 
Suivant un aimable délire , 
Dans chaque perle qiOfl amour 
Trouve le Aom de ^^^>c> 

Cristal mobile , humble ruisseau ^ 
Jamais ton onde for tunée 
Ne coula dans un lieu plus beau . • • • 
Suspends ton cour» au moins une journée t ^ 



24^ JLLM A » A CH • 

Mais quand le yaste sein des mers 
Recevra tes eaux que j'admire , 
Cours apprendre à tout l'univers 
Que je j^sshde Zé/atre» 

Par le C. Mevzgaut.^ 



LA PRISE AU MOT. 

V^A L 8 1 N ) du pot de. son. ami Iieolair , 
Depuis long-tems esquivait la fortune , 
. Quand celuî-ei, le rencontrant liier ^ 
Lui répéta sa semonce importune. 
C'est aujourd'hui qu'aveo moi , sans façon , | 
Vous venei faire U9 diner de g«;rçon ^ 
Ou je me fâche à vous tenir rancune* 
Bœuf en salade, épinards 9 vins dueru p ' 
Et pour dessert , dix noix , quinze framboises , 
Tel fut en bref le diner apparu , 
Et disparu comme aux ombres chinoises. 
Vous voyez bien \ mon cher , qu'à ses amis j 
On tient ici ce qu'on leur a promis. , 
Repas frugal se digère plus vite. ' 
Je ne veux pas , eomme certains patrons , | 
Que mes excès mettent les gens en fuite \ < 
Mais touchez là j nous recommencerons - | 
Quand vous voudrez. — ^Ah ! tope , tout 4/6 s uîiOi» 

Far le C. PoiîS (de Verduo.) 



LA PRESIDENTE 

DE TOURVELLE 
A VAtMONT, , 

ROMAWCÈ. ^ 

Tai qui sëohit «ou^ent metlarme^^ 
Amitié , je t'io^ore en vain ; 
Mon cœur, insensible à tes ohahoei ^ 
S'agite et cède à son destin ; 
Le feu secret qm le consume 
N'est point TouTrage de ramouY: 
La flamme qu'un enfant fiUutne » 
NWait'pas d|i«ë plus d'un jour. 

Mon esprit est dans le délire , 
' Je cherche ce que je veux fnîr; 
Quand je yeux parler, je soupire. 
Tout m'attriste jusqu'au plaisir^ • 
Si parfois la raison m'éclaire 
Sur le danger qui luo poursuit^ 
G^st comme une vapeur Ùgère | 
Que le souffle du vent ctétruir* 

Quel est donc ce charme invinettit 
Qui fait et défait mon bonheur' 
Qui, tour*à-tour, dcu^r' 
Caresse ou àéoUxv \ 
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Les arbres perdent leur parure^ . 
La rose meurt chaque printems ; . 
Mais les saisons fet la nafure . 
Ne changent point mes sentimens. 

Objet qui causes m^ souf&anee , 
Toi qui m^enlevas mon repos", 
Toi qui défends à l'espésanee 
De Tenir soulager mes maux , 
; Ttt i^âmses si tu f^nx cnivm 
Me rebuter pnr ta fMdenrt 
iLa eoBstam^est camniela glaire ; 
Elle grandit tes le'iiialheiir. 

Tavîfitiatie^ proscfrite^ erranstd^ 
Ira , de> tfliïaats en climats , 
FatigtHër de âa t^ôtz mouMIit» 
L'écho que ta n'entendra* paa: 
Quelques remords pourront, pent-^r^j 
Vn jour te ramener vers mor; 
Et , lorsque j'aurai cessé d'être , 
Tu me croiras digne de toi. 

Par madame B V... 



i>«s Btirsïs. 



LE PRINTEMS 

' Qxri A SVIYI 
LE DlX-riUIT, FRUCTIDOR AN Vt, 

LEslonguo8iwift5aTSiîireir,moinstn>tMetmoidssom 

Par degré , de la terre ont éioîgoé leur» omlires ; ^ 

Et Tastre de« faisons , mardiant d*ah pas égal, 

Rend au jour moins tardif son éclat Inatlaal ; 

Avril a réreilM l'aurore paresseuse ; 

Et les enfans du Nord , dans leur fuite orageuse , 

Sur la cime des Uonts ont porté les frimas. 

Le beau soleil de mai, levé sur nos climats^ 

Péoende les sillons, rajeunît les bocages, 

Et de l'hiver oisif affranchît ces rivages, 

La sève emprisonnée en ses étroits canaux 

5'élève, se déploie et s'alonge en rameaux. 

La colline a repris sa robe de verdure ; 

Vy cherche le ruisseau dont j'entends le murmure j 

Oans «ces buissons épais , sous ces arbres touffus , 

r'éconte les oiseaux , et je ne les vois plus. 

3es ))âtes |>eu^tiers la famitië'nonibfvus'e^ 

je saule abdi <ïe l'onde , et la ^once épineuse , 

croissent II u bord du fleure (i), en longs groupes rangés. 

)ajM ielù* feuillage épais , les zéphyrs engagés , 

toulèrent les ratneaux., et leur'troupe captive _ 

>'im doux frémissement fait retentir la riy- 

(i) Itfi ILhôae. i . 
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Le serpolet fleitrît «<Ur les toonts odorans ; 
Le jardin voit blanchir le lis, roi du printems ; 
L'or brillant du genêt couvre l'bumble bruyère; 
Le pavG^ dans les champs lève sa tétç altière. 
L'épi cher à Cérës, sur sa tige élancë. 
Gâche l'or des moissons dans son sein hérissé; 
Et l'aimable espérance à la terre rendue. 
Sur un trône de fleurs , du ciel est descendue. 

Dans un humble tissu , long-fems emprisonné , 
Insecte parvenu , de lui-même étonné y 
L'agile papillon , de son aile brillante y 
Caresse cliaque fleur, courtise chaque plante; 
De bosquet en bosquet, de verger en verger , 
Les eofans du hameau suivent son vol'léger. 
D'un ilionde.hélasî.trop vaÎDyilsnous offrentl'imagç! 
La tendre Philomèle, à l'ombre du bocage, 
A confié son nid , et le faible arbrisseau 
S'incline mollement sons un si doux fardeau. 
Tout renaît, tout sourît au berceau de l'année; 
Souvent, pour tempérer les. feux de la journée, 
Flore appelle la pluie , et le ciel, toujours pur. 
Ne la laisse tomber qu'en nuages d'azur. 
Zéphyr, pour animer la fleiir qui vient d'éclorc, 
Va dérober au ciel les larmes de l'aufore ; 
Il vole vers la rose , et déposé en son sein , 
La fraîcheur de la nuit^ les parfums du matin; 
Le soleil , abaissant sa tête radieuse , 
Se penehe avec amour vers la terre amoureuse : 
, du fond des bosquets , un hymne universel 
lève dans les airs et monte jusqu'au cieL 
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!Heiu:euz qui 9 retiré sous un a}>riD|i9«lpétre , 
Loip du choc âes partis, qu'il neyeutpoiiit coAOâilr^) 
Amant de la nature e t tlocile à sa yoix , ; 
Vit ignoré du monde , et du peuple et des rois | ' ' 
Tandis que , l«in de lui, la discorde en fune 9 
Change à son gré la terre, à la crainte asservie ^ ^ 
Il voit toujours ses champs, au retour des saisons ^ 
Biches des mêmes fleurs et des mêmes i^^piisons. ' ' 
lia ville ^ ô douce Paix t ne connaît poiiçut tesis^mes , 
Des alarmes toujours là naissent les alarmes , 
Et les jours d'infortunç> y soqI ians lendemain ; " * » 
Dans les champs plus heureux, un ciel pur et serein 
£çlairçit Thorizon noirci par la tempête , 
Et près d'un jour de deuil se trouve un jour de fete. 
C'est au sein des cités , sous leur ciel orage uac, ' 
Que des partis bruyans le choc tumultueux^ 
Que l'anarchie, espoir des règnes despotiques^ 
Donne l'affreux signal des tempêtes publiques* 
Ainsi , loin des vallons et de leur calme heureux , ^ 
Jie Vésuve rassemble, en ses flancs sulfureux y 
lies carreaux JFrémissans , la lave bouillonnante > 
Qui.va' porter au loin la mort et l'épouvante. > 

Au milieu des partis , l'un de l'autre assassins , 
Tjes empires, jouets du peuple et des dessins, 
S'ébranlent, entraînés sur le torrent des âges;, - 
£t le monde, couvert de leurs vastes naufrages. 
Parmi l'amas poudreux des trdnes abattus , 
Chancelle soiis les pas de ses maîtres vaincus. 
X«e sage / ami des é^hamps , contemple du rivage 
Ces superbes débris dispersés par l'orage ; 
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£t toujoiMrà ^Ime, au aein des peuples agités, 

«Jouit en paix des Ihens tpae (f) Deliile a chantés. 

La crainte n'a |amais trottUë sa sdUlade : 
VictioM êe 1« ]iAtiie.ef êe Pingratititde ^ 
Il braTé lestliéc&ms ^ il se nt âes ingrat» ; 
La haimv et les dieux neFabanâbiuient pas- 
Kott y liifbitdre f amaîs ifk fidt pâlir le sage ; 
Qiiatidl%iséestsans remords , le ciel est sans ntlage; 
:Il estpersé^etit^ , mais Taspect des bourreaux 
Peut tronbler se^sfo^yers, sans troubler «onrepos : 
Tel on cbéne , entouré des éclats du tonnerre ^ 
Citoyen du désert , fils amë de la terre , 
Prête une ombre paisible aux tcNrrens orageux. 

Ah fdans ces joirrsde deuil , si quelques malheuito! 
Vonàchereher un abri sons son toit solitaire , 
Il leurouTre à-la-fois son cœur et sa chaumière ; 
Les bois qu'il a plantés^ soUs leurs rameaux discret!} 
Dérobent aux méchans les heureux qu'il a faits i 
Le pélé fugitif y calm e sel alarme» , | 
Et^oin des factions , loin du fracas des armes ^ 
Pleure en paix sur les maux de l'état ébranlé. 

D*un monde corrompu , Dieu lui-même exilé ^ 
Sans temples, sans autels, près des mortels qu^aimCi | 
A caché dans les champs sa majesté suprêaie. 
Son nom n'est invoqué qu'à l'ombre des forêts | | 
Et« l'écho du désert chante seul ses bienfaits* 
Quelquefois le haœea u y que rassemble un saint zèl^ ^ 

(i)DetilIe ]i'«T«it polot encort pnblié Vlfomm0 des Chmnj*» 
»ais nout a^ioiu U ira^acUe» dts Géorgiqy^t et le poéai« ^| 

i 
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Att Dîea-âoiititeoatiiit U bonté psterneHl!, ' 
Vientjkamitieadkf mâfffy offrir, «u Iiea^P^meti», 
Les Tceas de l'iniMeaiMe «t let #einrs du prî&teau': 
L'écho redit aux bw le«r iiniMe innèpe. 

Cette e^oix, fie claofaclrièlMoé*¥«ra Im oieitv, > 
Ces inoiiuipcns:n«Dtfs9 ai ohemi^ ooi Attv? ^ 
Le fidële p^ftHUr^ dàasië élu SMfBtàiw^ 
A fat loin dit lifavatt doitt il 4Stait leipèM : 
SiirlaiieHUrreufér a Fessé tout MtnuniXy ' 
Xt Ftfiitfioii lni-Hidme a trmvré (les twarreairr. 

Ce pasteur l)iettfiiisaiit,«iix fêles ioleimelleë 
Vient ^witer «mot «ce retrailes fiMiet ; 
Il portât f et le ciet & «a wvi», s*est obV«tt* 
Les plos graods sotfrenirs'o»! peufUff oe Mêttîf 
& l^pdlPe d^in JXevi Aevlm^ on dîett 4ai-«}êiiie. - 
Sans se montrer arm^ du terrible miafhémPi 
Il rend IVeiieîr an juste e% k eramté an torëchant-; 
La viotnae pardonne , et le panvre est eootent; 
Sous nn trât ^artë, mj^tërjenx asSoy 
Sur le troue d'an Tiens ch^e^ orné deréTangile, . 
jTt reçoit les senneàs des ëpoi^c du hameau ; 
An rieîliàTd «expirant^ onvre on ciel nouirean* 
Le TÎefllard , c[ui sonrit è eette image aognste. 
Présente ëox«o«pli «da ^t le firetitdiaie du j aftte ; 
£t saAS regrets fl le trépas «'avanoer. 
Comme le fin d'un joar qm tb yeooinm«ncer> 

Mais dé>à rhomme saint, entraîné par son zèfe, 
Oèfitè la voTx de son Dieu qnt l'appelle; 
[I Taxfaevther aiUeUfs des oœnrs à sonlager, 
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De< daipgm à courir , des maux à partager. 
Il «rre âu «ein îdet bols : d nuit silencieuse ! 
Prête ton ombre amie à sa course pieuse; 
S'il doit souffkir encore 9 d Dieu! sois son appoi; 
C'est la y<nx Au hameau qui t'ii|iplore pour' lui. 
St vouf ^ fflttz sectateurs de in pkîlosoplde, 
Épar^a Hes Tcrfu* et respectez sa vie; 
Aux cachots échappé, Tingt fois chargé de fer», 
71 Tient prêcher l'ouhli des maux qu'il a soufferti; 
£t ches l'infortuné, qui se plaît à l'entendre, 
XI court sécher les pleurs que tous faites répandre. 
Aux chagrins du présent il ferme l'aTenir; 
11 "taous apprend à TiTre et nous aide à mourir* 

J'ai connu les hameaux , et ma Toix. ignorée 
]N''y prêcha point d'un Dieu la parole sacrée ; 
jSans consoler les champs , sans leur pprter la jpaiX) 
J}e l'hospitalité j'y connus les bienfaits. 
•Spus ce toit ignoré, qû'a respecté la guerre» 
Proscrit par les tyrans , sans appui sur la terre, 
Quand sur moi la fortune épuisa ses rigueurs, 
>iJ'ai trouTé des amis , un asile et des pleurs. 

Jeté dans ces yallons, loin d'un monde barbare. 
*J'aî trouvé l'Élysée en fuyant le Tar;tar« : 
Puissé-je parmi tous , heureux hôtes des cl^mps; 
Voir s'écouler mes jours comme ceux du printems; 
£t , fixé pour jamais sur ces riTes lointaines , 
Goûter tous tos plaisirs, sentir toutes yos peines- 
.Tel un arbre apporté des climats étrangers 
S'élève auprès de l'arbre enfant de nos rergers, 
St de son nouvel hôte embrassant le feuillage, 
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Porte avec loi des fleurs , lirave avec l'orage» , 
Dans le^yide des jours, dans la lotigaeur des nuits » 
Je n'aurai plus aux champs mes livras, mes amis. 
Lafontaine, Rousseau, dont le diYio.gf^nie 
Quelquefois m'a distrait des maux.de la patrie- 
Mais ces vallons rians, ces bois religieu:^. 
Des astres de la nuit l'aspect silencieux, / - ) 
Ces fleuves y ces torrens , fiers enfans des orages, 
'Ne sont-ils pas un livre ouvert aux yeux des ^^ages ?> 
Quel chef-d'œuvre des arts peut disputer le prix 
Aux beautés que les champs offrent aux yeux surpris ? 
Tout Voltaire vaut-il un rayon de l'àurorey. 
Ou la moindre ^es fleurs que Zéphir fait éclcre? - 
£t Virgile, admiré. de cent peuples divers, 
Vaut-il un seul des biens célébrés dans ses vers ? 

Le triste citadin , dans son indifférence , 
Beste froid à l'aspect de ce spectacle immense : 
Pour aimer la nature, il faut sur-tout avoir 
Un cœur pour la sentir, et des yeux pour la voir» 
I/e sage dans les champs vit toujours ^vec elle. 
Et fidèle à ses lois , à son culte fidèle, 
Voit toutes ses beautés et sent tons ses bienfaits, 
lia nature , modeste et simple en ses attraits , 
Bessemble à la bergère , à la vierge craintive 
Qui dévoile son, cœur et sa grâce na'îve 
Au berger qu^ la suit dans les bois , dans le^chyaps, 
Quisut long-tems lui plaire et sut l'aimer longp^ems. 

Oh ! dans les champs , au sein l'amitié chérie-. 
Si quelque npir chagrin venait troubler n^a vie^ 
5aas me plaindre du sort , je l'offrirais aux dieux. 
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Eh ! qnel mortel , h^las I ne fat point malheureux?* 
Le riche des cîtës, dans sa triste opt^enee^ 
Sous ses lambris dorés , souffi-e sans espéraaee 
Uaspeet de tes trésors ne tarit pmnt ses pleurs; 
Maïs le tableau touchant des bois, deâprës, des fleurs. 
Le calme des fbréts , le fra's de leurs ombragea 
Offre à Tamises ebamps de plus douées images^ 
L'Être puissant et bon qui créa le printems , 
Qui fait naînreles fleurs, quifait taire les yentf , 
Calme aussi les chagrins én cerar pur et fidèle 
Qui bénit dausles champs sa bonté paternelle. 
Sur cette terre en proie aux av^eugles destins , 
Les pleurs sont un tribut fu'il impose aux humains. 
Heureux qui, dans la paix de son humble chapmièrt 
Sous ses ormes tooffus, auguste sanotuaire, 
Près du simple gazon dont il fit un autel , 
Heureux , qm se console en regardant le eiel ! 

Citoyens des hameaux, sous rotft toitlran^uille, 
Content de peu , j\ittrais vas goâts ; et de la ▼tUe 
Fuyant les plaisirs yains etle luxe imposteur. 
Les champs'et l'amitié suffitaiiïat à mon cetur. 
Dans les plaines du ciel Taigle vit de earnage , 
Il plane sur la foudre ; et Fabeille plus sage. 
Sur Pémaâ d*imrfleur , sur PaBe des séphirs , 
Trouve à-la-fois son miel,^ sa gloire et ses plaisirs. 

^i&8y 6 trop T8În espoir f illusion eluelle ! 
Qàand tout brille en vos cbamprdMnebeabté nouvelle, 
Lé sort m'appelle ailleurs A d^ chagrïtas nouveaux. ! 
Le tems ^oi semble , hélas î se fixer sur nos maux , 
iîbargé dé nos plaisirs comme de nos an^ée^. 
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'I>éf ^ tk^tntèm^^fkïê tt «iimiiire des «aux f 

Les eh««tcm8<deiii)C»gM«9 ks^oneerti des oktmatf 

Et de rédM dti «oir ia^xleaK; et sonore. 

Je n'assisterai ^s-vei îey«r de iVintore ; ^ 

Et l'astre'des beaux jtmrs à la ville étranger 

Ne fettem suroiaî if<f tu re^rdfafssager. 

Deees raflons fleuris f image retrae^« 

l>eiiienrera long^ors^ans ma triete.peos^e , 

Et man/conir y las.dti bruit, amant du doux repos ^ 

Reviendra quel({uefots errer sur oes coteaux : 

Ainsi , lorsqu'un mortel a vu les rives sombrer, 

S'ëchappant, nous dît-on, du noir séjour des omBres, 

Ses mânes attristés , dans le calme des nuits y 

Vont soupirer encore aux lieux qu'il a chéris. 

Dans quelques mois, hélas f l'implacable Borée 
Fera tomber la fleur pâle et décoloréé. 
Et des beaux jours d'été le déclin pluvieux 
Viendra d'un crêpe noir voiler l'éclat des cieux ; 
li'bî ver ramfenera la triste rêverie; 
Et la feuille arrachée à sa tige flétrie , 
Dans les bois , sur les monts , portée au gré des vents, 
M'offrira le tableau de mes destins errans. 
O fleuve I dont ma muse a célébré les rives, 
Redis alors mes chants dans tes grottes plaintives ; 
Etends sur les vallons ton humide vapeur, 
Et que les cbamps en deuil parlent de ma douleur f 
Et vous que j'ai quittés , vous dont la main amie , 
Sema de quelques fleurs les chagrins de ma vie, 
Soirs le ciel du printems, s«us vos ombrages frais , 
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Retenez l'amitië , l'imioeeiifie et la paix ! 
Tranquilles dana le port» ToiitTerrei les tempêtes 
Éclater loin de tous, et gronder sur noa têtes. 
Ah I jouisses encor^ dans Totre heureux sëjour. 
Du ciel qui tous sourit dans ses regards d'amour; 
Loin de l'œil des méohans , des clameurs duvulgaire, 
Aimez, tiyez heureux; et queUe sort prospère. 
De vos plus doux penchans resserrant les liens. 
Ajoute à vos plaisirs ce qu'il retranche aux miens f 
FarleC. MiGHAVD» 
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NOTICE 
DES OUVRAGES DE POÉSIE 

HVl OrCT PARU L AN IfEUYlÈME. " 

, n ■: »mitnn ■ ■ • .1 • • ■ ■ 

POÈMES. 

T&ADUCTIOH en vers des Méiamorpha^s 
d'Ovide, poème ea quinze livres, avec des 
commentaires ; par François Desaintange , 
professeur de ijeites-lettres aux écoles cen,- 
trales de Paris; a vol. in-8® de 5oo pages, 
Paris, Deterville , rue du Balloi^ ., n° ip. , 

Oinide ne petit piùs tAviet à Virgiîlè le bonhetn^ 
d*ÎBVoir ttonré tin traducteur fraii^î». 
► Des difficultés lieureiis^tnent Taihcues , u ne fid^ 
yraiment rare , des yers bien tournés , des inér 
galitës , oHris en petit nombre. En tbtal , beauconpr 
de talent ; ouvrage qui assure à Tautenr la recon-* 
nai^Minee des gens du monde, et lui donne un ran^ 
trhs'éleré parmi les poètes* 

I#es Jardins, poème, p^ Jacques /Delîile, 
nouvelle édition , augm^eutée d^ onze cents 
vers. Prix de lia-r^ ,.avep fig^rdossiuées 
pair Monsiau , et gravées par Saint-Àub|n , 
imprimé paj: Pidot j.eune, 3 fr. ^ pap.. yél. 
8 fr. • avec figl avant la lettre*, ^ ir. 5o c. j 
pap. commua sans fig, c— *JÉdit. iri-5i 
AvjQQ fig. des méoies artistes, 4 i B^Pi 
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vél. 9 fr, ; arec fig. avant la lettre , i5 fr. ; 

Ep. com. sans fig. i fr. 20 c. Paris , chez 
i éditeurs y Levrault frères, ouaiMala- 
quais, et à Strasbourg', rue des Juifs. 
De» additions gui ne sont pas toutes également 
lieiireuses , quoique l'on j leooQDaisie toujours It 
manière et le grand talent de Delille* 

Un peintre -a peut-être tort de releueiier à cîih 
quante ans le tableau, qu'il fit à trente, 

Homère et Alexandre , poèmes, par Louis 
Lemercier , avec cette épig^fbe : 

' Me mis juTat aniibu pUcere. 

Paris, Renouard, rue Saint-André dei 
* Arcs, n® 42. 

' Cinq mille vers , parmi lesquels on en troure 
detrës-beattx, une manière originale, de la verve, 
mais un ensemble froid 9 un oolori«' io^l» quel- 
quefois mênie une violation trop ouverte dee rè- 
gles de la grammaire et de la versifi<»tioii , et sur- 
tout une préface : dont |e , ton préviendrait contre 
Fauteur, si sa personne . était m<ûos, ooimiie , et 
son talent moins es tin»é. . . 

la conquête de Naples par CbArles Vlll, 
ouvrage ^ compose sous Louis XTV , par 
Paul &***, avec cette épigraphe : 

' JnVèiiilU méc< ^ 

Paris, Fuchs, riie des Matiiurins, hôtel 
Clûni , 3 vol. in-8^ 

Sufet riche et fécond , traité dans^ If genre dt 
VOrîando et de la Pucelle ^ pour ridiculiser lei 
anti-])hilosop|ies : les crimes Alexandre dt 
' Borgia et de sa fille Lucrèce ^ peints ave^) beau* 



J 



NOTICE. a65 

eoup de force^ des tirades pleines de rerve et de 
talent ; mais trois yolumes de vers sur le même 
sujet ! c'est peut-être un peu long. 

Les trois fanatiques , poème philosophe, co- 
mique, en quatre chants ; par Louis Lemer- 
cier, broch. in-12. Paris, Renou^rd, rue 
S. André des Arcs. 

Flan assez régulier, beaucoup d'imagination et 
de facilité , des détails spirituels que dépare quel- 
quefois un stjle et négligé. 

L'Astronomie , poème en trois chants , par 
le citoyen Gudin , membre du lycée de 
l'Yonne, associé de l'institut national et 
de l'Athenëe de Lyon , avec cette épi- 
graphe : 

Rien xi*est beau que le vrai. 

Auxerre, de l'imprinaerie de Laurent 
Fournier, impr. du lycée de l'Yonne. 
Paris , Rondonneau , au dépôt des lois , 
place du Carrousel, et les marchands de 
nouveautés. An 9 , broch. in-8° de 68 pag/ 
L'histoire de Vyistronqmie y présentée ea vers 
clairs et corrects; des détails dans lesquels lejmète 
ne se montre peut-être pas autant que le savant, 
Noies instructives. 

HiC mérite des Femmes , poème, par Legou vé, 
de l'institut national i de l'imprimerie de 
Didot l'aîné. Paris ^ Louis, libraire, rue 
Saint-Severin , n°. iio, etches plusieurs 
libraires. 

Sujet aimable , et parfaitement traité , peinture 
2802/ M 
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énergique du dévouement filial de mademohelh 
de' Sombreuil ; de très ^ beaux détails poétiques: 
un style ferme , harmonieux et soutenu , de la 
Çrace, de la sensibilité; apostrophe heureuse aux 
aétr9cteur8 des femmes.' 

.« Reviens de tcui erreur, toi qni veux les flétrir : 
«r Sache les respecter aatant qne les chérir | 
« Er , 'si la Voix da sang n'est pas une chimère , 
« Tombe aux piedd de ce $ox« à opii m dois ta mère. 

Notes qui ajoutent à Tintérêt de cet ouvrage , où 
Ton distbgue nn talent du premier ordre. 

Le Mérite des hommes , poème , par An- 
célique-Rose Gaétan; de rimprimerie 
ae Crapelet. Paris, Maradan, libraire, 
rue Pavée Saint- André-des- Arcs , n*» 16. 
Il était assez doux pour les hommes de voir une 
femme chanter leur mérite; c'était du moim une 
preuve que toutes n'ont pa9 à ae plaindre d'eux; 
mais en adoptant les rimes du poème intitulé, It 
^Mérite des Femmes^ l'auteur s'est imposé la tâche 
de remplir cinq cents bouts rimés ; c'était un tour de 
.'force. La jeune Muse eût mieux fâit de Suivre les 
xnouyemens de son cœur^ que d'imposer un. travail 
si pénible à son esprit. 

lift Gastronomie , ou THomme des Champs 
à table,poème didactiqueeu quatre chants; 
par Joseph B**** x, vol. in-12 de 110 
pages. A Paris , de Timprimerie de Giguet 
et compagnie , rue des JBons-Enfans , 6. 
Plaisanterie beaucoup trop prolongée, e< pas asseï 
saillante; une grande facilité perdu.e , et d« très- 
jolis détails noyés. Les meilleurs repas ne sont paj 
ceux où l'on sert le plus de mets. 

" a Paiic, ou le Traité deLunéville, poèmf , 
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Émvi d'une, épîue en vers à Virgile, su* 
fa bataille de Marengo, avec la traduction 
envers italiens; d'une Ode au Vengeur, ac* 
èorapagnée d'une lettre du citoyen Desaint- 
ange, et d'un Sonnet italien , avec la tra^ 
duction française; par Cubière jeune ^ 
Ihembrede i'athenée de Lyon, et de plu*» 
sieurs autres sociétés littéraires. A Paris^ 
chez Parisot, rue du Vieux-Colombier, 
B° 38, en face des Orphelins, et chez les 
marchands de nouveautés, an 9 — i8ôï> 
broch, in-8° de 68 pages. 

De belles strophes dans FOJe au . P^engeur, du 
lalentdans chacune des autres pièces qui composent 
oe petit recueil; mais dafis chacune aussi un stjlit 
par fois trop abandonné. L'auteur a dédié son re- 
cueil à cell% ^ue ton reconnaîtra , et l'on n'a padr 
eu de peine à reconnaître madame de Beauharnah, 
gui, aux agrémeus de l'esprit, réunit toutes les 
qualités de l'a me. 

Chant sur la Faix, imitation d'un poème 
latin, du citoyen Sopransi, ex-membre 
du gouvernement cisalpin , par le citoyeû 
de More, de I'athenée de Lyon, sous-^ 
commissaire de marine à Toulon; broch. 
iu-4° de 4 pages. Toulon. 
I!)e rbarmonîe , des images , des vers heureuse* 

prient tournés, c[uel({ues endroits faibles. 

Le Bois de Boulogne, poème, suivi de notei 
Jiistoriques et critiques, par Dusausoir^ 
mexabre de la société d^ belles lettres'. 

Mi 
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Paris, Roullet, libraire, Palais Egalité 5 

Sassage de la galérie neuve , 38, et rue 
es Poitevins, 6, an 9 — 1801. 
^ De la facilité, de jolis tableaux. 

.Des Dangers de la Coquetterie , par L. D. E. 
Paris, Maréchal, cour des Fontaines, 
n** II 12, et naarchands de nouveautés, 
an 95 broch. in-8® de 16 pages. 
ODES. 

Ode sur Taltentaldu 3 nivôse , lue à Tinslitut 
national, dans la séance du i3 pluviôse 
an 9 , par le citoyen Crouzet, membre 
associé de linstitut national, directeur du 
Piytanée de Compiègne, etc. avec celle 
épigraphe 

Acheronia movebo. 

Vt^RGILB. 

Paris, au Ijvcée républicain , rue des Bons- 
Enfans ; Desenne , Palais du Tribuuat. 

' Fonderie et imprimerie de Gilie , an 9. 
Du mouvement , de la poésie , de belles strophes, 

un stjrle correct et élevé. 

Ode sur la bataille de Marengo , par J. B. Au- 
thenac. (des Hautes-Pj^rénées ) Paris di 
riinprimerie de Lemaire, rue d'Euferi 
371 j broch. in-ia de 5 pages. 

Journée mémorable célébrée en vers, qui i4 
manquent ni de force , ni de chaleur. i 

Tia Concorde, Ode, par Louis. Dubois, Kl 
bliothécaire de TEcole centrale de TOilI 
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Alençon; de rimprimerie de la veuvê 
Malas&is, £iubourg Moosort^ brocb. iu-8^ 
de 8 pages. 

Ode sur la Paix , suivie de vers , sur le com- 
plot dû 3 nivôse, et d'une épitaphe du gé- 
néral Desaix , par Delorme aîné de Lyon, 
an 9 — 180Ï ; broch. in-8® de 16 page?. 

lia Délivrance de l'Italie , imitée de l'italien 
de V. Mouti , avec cette épigraphe , 

j^ngnas et exactoc tyrasnos. 

Horace. Od. II. 
par Louis Dubois, bibliothécaire de TE-* 
Gole centrale de l'Orne. Alençon, an 95 
brochiire in-8® de 8 pages. 

Jjes divers Périodes des Sciences, des lettres 
et des arts , Ode , par Gaspard Bonaven- 
ture TliiraOthée Éerry , professeur de phy^ 
sic^ue et de cliimie, etc. taris, Belin, im- 

f>rimeur , rue Jacques , n*^ 22 , Tauteur, à 
^école centrale de la me Antoine; brochure 
in-8® de 20 pages. 

Xa paix. Stances, avec cette épigraphe ; 

Tftx tûîsH per orben» 
Ferrea b6lligeri.comp«5cat limina Janl. 

LHjc ANI. Ph. L. I. 

par Louis Dubois , bibliothécaire de l'é- 
cole centrale de l'Orne. Âlençon, Ma- 
lassis le jeune, place du Gouré 3 brochure 
in-8® de 4 pages. ^ 
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ÉPITRES. 

Épître à Jacques Delille, par Pierre Darti. 
A Paris, chez Charles Poiigens, quai 
Vohaire, n° lo. 

Invitation à l'un de nos meilleurs poètes fran- 
çais <le rentrer dans sa patrie, pour y jouir de sa 
gloire et de celle de ses concitoyens. 

Du mouvement, de la chaleur, une fuperbc 
description des derniers succès de nos armées ;~d'ex- 
cellentes intentions , le langage de la poésie mêlé à 
celui de la raison et du vrai patriotisme; un peu 
de vague vers le milieu de Vouvrage, quelques 
vers négligés ; mais eu total, beaucoup de talent. 

Epître à l'ombre de Caroline, par Luce de tan- 
cival , professeur de Belles-Lettres au Pry- 
tanée français. Paris , ia-8° de 8 pages. 
Des vers bien tournés , des détails toucbans ^ des 

pensées heureuses; un style pur. 

Discours en vers sur T Amitié, par le, citoyen 
Agar, professeur de Belles-Lettres , et 
membre du conseil général du départe- 
ment^ du Lot 5 lu au lycée de Paris, le 
7 ventôse an 9. Florence 1801. 

Vevf doux et corrects; style en général un pea 
faible. 

SATIRES. 
Les nouveaux Saints, avec cette épigraphe: 

Gloria in ezcelsis Deo { 

Paris , Dabin , libraire , au bas de Tesca- 
lier de la bibliothèque, Palais duTri- 
bunat. 
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Fas({uinac[e antî-chrëtieone , altribuée au cîtorea 
Chénîer^ qui ne l'a pas désavouée. Point de pfan; 
espèces de scènes à tiroir, dans lesquelles le compère 
ne dit ni qui il est, ni d'où il vient, e^ injurie des 
gens qui s'injurient eux-mêmes. Pas une idée neuve ; 
plaisaiiteries usées , 'expressions* triviales : en total , 
satire fort au-dessous de celles de Clément ^ de 
Despaze^ et de £or/7i/a/i.* ouvrage d'écolier. 

I»es nouveaux Athées, ou Réfutalion de« 
nouveaux Saints , avec cette épigraphe: 

^ Ab uno dijce omues. 

ouvrage en moins de 25o vers, enrichi 
notes, par René Perrin et Bizet. Paris, 
Marchand, Palais du Tribunal, passage 
Valois, u« i88. 

Une réfutation des nouveaux Saints f à quoi 
l>oa? 

lies Nouveaux Philosophes, ou Réponse 
aux Nouveaux Saints, avec cette épi- 
graphe : 

Si Difin n'existait pas, il faudrait riavester. 

VOLTAIKB. 

Paris, Marchands de nouveautés, an g-'- 
iSoi^ brochure in- 12 de 24 pages. 
L'auteur, dans sa préface, dit quiî est très- 
nopice dans Part des vers', qu'on ne verra dans son 
ouprage que lesjaihles efforts d'un mif^idon^ ttc. 
On lit ses vers, et l'on est forcé d'être de soa 
avis. 

liH Nouvelle Sainte, épître de saint Roch« 
à Madame R. . .|||Paris, Dabin, libraire ^ 
AU bas de i'escaUer de la bibliothèque , 
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Palais du Tribunat , an g — 18013 brochure 

in-i2 de lo pages. » 

Plaisanterie fort commime adressée à une fàrt 
jolie femme. 

Le poète eût. très bien fait de mettre dans ses 
vers la grâce que madame R . • . . a dabs sa per- 
sonne. 

Mon Siècle, ou les Trois Sàtipes, suivi de 
notes historiques , critiques et littéraires , 
par Louis Dainin, inembre de plusieurs 
sociétés littéraires, avec rette épigraphe : 

Iropias ante aras, âtque aarl cœcos axoore 
Clam ferro saperat.... 

Ènéide y liv, i% 

Paris, Hamelin, Palais du Tribunal, ga- 
Jerie du Théâtre de la République , vis- 
à-vis le café Saintard : et les Marchands 
de nouveautés 5 brochure m-^^ de 
pages. 

L'amour de la vertu et la haine du vice expri* 
més souvent en vers heuteiix. 

RECUEILS. 

Théâtre de Marie- Joseph Chénier, de 
rinâtitut national, contenant Charles IX, 
Henri VIII, Jean Caksou VEcoie des 
Juges, Caïus-Gracchus et Fénélon, tra- 
gédies 5 2 vol. in-i8, pap; vél. fin ', im- 
primés par Didot aîné, avec très-beaux 

• caractèi^es^ prix, 12 Xr. pour Paris. — A 
Paris, chez jFayolle, libraire, rue S. Ho- 
noré, 1442, près S.-Roch. 



Nota, On lï'd tiré que i5o exempïaire&i 
Théâtre Ifkn faible^ 

Ici, quelques vers heureux; là, une scène con- 
duire dvec assez d'art; «illetirs , lin caractère pas- 
sablement indi<{ué; m»xa jamais «m ensemble satis'^ 
faisant, èt toujours des lieux communs , des rëmi« 
liiscenoes , un s tyle du r ou flasque , ob«cur ou diffus , 
prosaïque OR ampoulé. JEniin, taJfint guioie s'élève 
guère au-dessus du médiocre ; pièces qui ne reste- 
ront pas au théâtre iplus que VEdgard et ruixé^ 
mire , du tnéme auteur, qui n'ont jeu qu'une repré- 
.sentatioD. 

Mes'CoHveiilions, épître suivie de vers et 
de prosej par L. J. B. E. Vigée, de plu- 
sieurs sociétés littéraires de Paris et des 
départemens; troisième édition; de l'iin- 
iprusame de Grapekt. Paris, Louis , rue 
S. Seveiin^ i lo , an 9 ; brochure iri-ii 

J de 170 pages. 

lie tires à Emilie sur la Rïjlhologie ; par 
' Demô.usuer; 6 vol in-S® , avec figurés. 
Paris, chez tous les libraires. 

Noui^elle édition d'ûn ouvrage dont la réputa- 
tion est faite depuis long^tems. Elle parut au mo- 
ment où Demoastier ) homme aimable et poète 
ing^jaie^^» iU^t enlevé à la société et aux lettres. 

Ossian, poésies galliques , envers français, 
par Baour-Lormian. A Paris, de fimpri- 
merîe de P. Didot l'aîné, au Louvre, ga? 
leries, 5, an 95 i voL petit in-ia de 
264 pages. 

M5 



^74 N o T I C ï. 

Très-belle imitation d'un poète vraiment origi- 
nal, et dont le C. Baoùt^Lormian a su atténuer 
les défauts en lui conservant ses tFaîts caracté- 
ristiques. 

De la correction , de l'élégance , un stjle har« 
monieux et britiaRt, une manière large et savante, 
la monotonie des images sauvée par la variété des 
to urs ; enfin, traduction qui place son auteur au 
premier i^ng parmi nos traducteurs en vers. 

Contes en prose et en verç, suivis de pièces 
fugitives, et du poème d'Herminie; par 
E. F Lantier , auteur des Voyages d' An- 
tenor, avec trois gravures: o vol. ia-i8 
de 200 pages à-peu-près chacun, Paris, 
Buisson, ioiprimeur-libraire, rue Haute- 
feuille, n** 20, an g — i8oi. 
De l'imagination, de l'esprit de la gaietë dans 
' les contes ; des pièces fugitives agréables pour la 
plupart; dans le poème tfHerminiej une narration 
rapide et des morceaux écrits quelquefois avec 
chaleur, souvent avec trop de facilité. 

Contes, Fables, Chansons et Vers de li. P. 
Ségur Tainé^ ex-ambassadeur, membre du 
cx)rps législatif, avec cette épigraphe : 

Contantes Ucet nsqae ( minus via- lapdet ) eamt». 

ViRGiL. églog. TJf, 

Paris, F. Biiisson, imprimeur-libraire, 
rue Haute-feuille, n® zo; Mongie Taîné, 
libraire, galerie de bois, n®, 224, Palais 
du Tribunal. Rouen , Frère Taîné , libraire, 
«ur le port; ang-T-i'Soij Iprochure in-8' 
'îe 267 pages. 
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Bélassemens d'un homme qui a rempli arec die- 
tinotion des fonctions importantes. 

De Pesprit, de la grâce > un excellent ton, des 
vers faciles 9 des ^chansons charmantes , de légère* 
négligences. ^ 

Œuvres diverses du cit. Lachabeaussîère, 
de la société libre des sciences, lettres et 
arts de Paris, et de plusieurs sociétés sa- 
vantes et littéraires. 

Quelques poésies, essais de traduction ea 
Vers , d'Homère , de Virgile, d'Horace , etc. 
apologues moraux, contes allégoriques, 
pièces ftigitives, chansons, etc.Pans, Fucbs, 
.libraire , rue des Mathurins , an-g de la ré- 
publique; brochure inB*» de i35 pages. 

Recueil attachant par le mérite , par la variété 
cles pièces qui le composent, et tel qu'on pouvait 
l'attendre d^n écrivain estimable à plus d'ua titre ^ 
de l'auteur des Maris corrigés^ gtcm - 

Satires d'Horace , traduites en vers par 
Pierre Daru. A Paris, chez Parisot, rue 
du Vieux-Colombier, n® 389, en face 
des Orphelines: et au dépôt de librairie, 
rue de la Feuillade, n® i , an 9—1801 ; 
brochure in-8** de 247 pages. 

Traduction supérieure à celle que le C, Daru a 
publiée des odes du même.auteur. 

La simplicité des tours, la familiarité piquante, 
la négligence aimable d'Horace très-bien senties , 
et rendues souyent d'une juaxuère très-heureuset 
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Poésies fugitives , par Armand Charlemagnc, 
avec celte épigraphe : 

Les Ma^ «ont des abeilles volages , 

Lenr goût yoltige et fait les longs ouvrages. 

Geesset. 

De rimprimerie de P. Didot l'aîné. Paris, 
Louis, libraire, rue S.-Severin, iio, 
an 9. 

Recueil agréable, composé de jolis vers. 

De l'esprit , de la facilité, de la malice , ^ ui serait 
plus aimable si elle De prenait quelquefois le ton 
de rbumeur. 

Recueil de Poésies et de Morceaux choisis, 
par Deliiie, contenant des pièces fugitives 
inédites. Chez Giguet et compagnie, rue 
de Grenelle-Honoré, n® iz. 
Recueil de fragmèns déjà connus pour la plupart \ 
le libraire Golnet en a publié un à- peu-près sem- 
blable. Delille n'avouerait sans -doute ni l'un ni 
Tautre, et pourrait se plaindre, avec raison, de ce 
qu'on pille ainsi son porte-feuille. 

Contes, Historiettes érotiques , philospphi- 

Sues y berniesques et moraux , en vers , par 
Ldrien. L. K. Chez les marchands de 
nouveautés. 

JLa mire en défendra 2a lecture à sajilie ; maU 
les lecteurs peu scrupuleux pourront les parcourir 
et sourire quelquefois. . 

Le Voyageur curieux et sentimenfal ; ou- 
vrage en deux parties, contenant, i<> Le 
.Voyage de Chantilly et d'Ermenonville; 



a' te Voyage aux îles Borromées, Par le 
cit. Damin , avec cette épigraphe : 

Fonàn et hsec olim memmûse javabit. 

VlRG. 

Toulouse, de l'imprimerie de A. D. Ma;^ 
navit fils, me Saint-Rome. 

De la prose mêlëe yers , qu'on ne lit pas sw 
plaisir et sans intérêt. 

les Dèpartemens de la France, en vers arli:^ 
ficiels; ouvrage fait pour aider la mémoire 
des enfans, deuxième édition; par Silvàin 
Dupain de Vierzon. Romorentm, del'im- 
. primeriede Boissard, an g;. broch. ia-^S" 
de 19 pages. 

Des yers dans le genre de ceux dont le P. Huffier 
a orné sa géographie iiniverselle. L'auteur n'a pas 
eu la préteniion de passer pour poète , il a Vdulif 
être utile, et il j a réussi. 

Catéchisme des Muses, ou Abrégé des règles 
de la versification française , mis , par de- 
mandes et par réponses , à la portée des 
élèves de Tun et dé Fautre sexe; suivi de 
Socrate , poème; de F Action héroique du 
brave Auory , et autres poésies; par le cit. 
Beuoist-Lamothe, directeur du collége:de 
Sens, À Sens, chez l'auteur, maison de 
du Coljége, et chez les libraires. Paris, 
Chemin, à la librairie classique^ au coin 
du pont Saint-Michel , à droite par le quai 
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des Orfévre, an 9; petit volume de 98 
. pages. 

Les règles de la versification française très -Bien 
rédigées 5 un poème et des poésies qui laissent à dé- 
sirer. 

Géomélrie,en vers 5 par Desrois, ancien doyen 
deMortain, maître de mathématiq. Cnez 
Dareste, rue de la loi, n° 74, 

lia perpendiculaire a confondu TdîHqne. 
Je la démonkrerai plus courte sans réplique. 

Sïon Entrée au Parnasse; par F. de Bastide, 
avec cette épigraphe : 

Il n'écrivit pas pour la gloire 
Il n'écrivit que pour l'amour. 

De Timprimerie de Crapelet. Paris, Iiouis 
libraire, rue de Savoie, n*» 12, an 9. — 1801. 
broch. in-i2 de 79 pages. 

Tables choisies , mises en vers , par le cit. 
Formage, professeur de langues aneieimes 
à l'école centrale de la Seine-Inférieure , 
et^embre de la Société d'émulation et du 
Lycée de Rouen. Paris , Barrois Taîné , li- 
braire, rue de Savoie, n"* 26; 2 vol. 

Satires de Juvénal et de Perse, traduites en 
vers français, avec des notes 5 par ï*. Du- 
boys-LamolignièriB , avec cette épigraphe: 

Dnicia non merait, qui non gustavit amara. 

Paris, ch. Pougens, imprimeur-libraire, 
quai Voltaire, iq-, Colas,* libraire, place 
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Sorbonne, 412 , an 9. — 1801. Un vol. 
in-8** de 233 pages. 

Idjlles de Jauffret, sur Tenfance et ]'amouy 
maternel , mises en vers par madame de 
France , née Chompré. A Paris , chez 
Leclerc , libraire , quai des Augustins , 

fables de Jean-François Aumont, capitaine 
invalidé. Paris, imprimerie deRenaudiè- 
re , rue des Prouvaires j Desenne , libraire , 
Palais du Tribunat, an 9. Un vol. in-8<». 

Almanach des Muses , pour Tan o de la Ré- 
publique Française; prix brocné 36 s. et 
48 s. fr, de port. Paris, Louis, libraire ^ rue 
de Savoie, n° 125 petit in-i2 de 354 pag. 

Jje Chansonnier dés Grâces, avec la musique 
gravée des airs nouveaux. Paris , Louis , 
nbr., rue de Savoie, n*> 12 j petit in- 18 de 
220 pages. 

OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

On insère dés poésies fugitives dans be£(ii«» 
coup de journaux , notamment dans le Jour^ 
nal de Paris , la Décade Philosophique , le 
Courrier des Spectacles , le Journal des Dé" 
bats, le Mercure, les petites - Affîèhes , etc. 
D'autres se bornent à donner des articles de 
politique, et Tsmalyde de» pièces de tbéatie. 
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THÉÂTRE S. 
THÉÂTRE FRANÇAIS DE LA BÉPDBLIQUEt 

TRÂGÉDÏXS REPRÉSENTÉES. 

Thésée, tragédie en cinq actes, par F. Ma- 
* zoïer , représentée çour la première fois 
à Paris, sur le -théâtre français de la ré- 
publique, le 4 frimaire an , 9^ avec celte 
épigraphe : 

su Medea.ferox. 

HORAT. 

Paris , Huet , Kbraire , rue Vi vienne, nP 8 ; 
Charron, libraire, passage Fejdeau, an 
9 — 1801. 

Médëc, après aroir épouvanté Corintbe j^t la. 
Tbessalie de ses ériges , a trouvé le «eoret , en 
réfugiait dans PAtU^oe , de séduire Egée , r«i d'A- 
thènes : elle partage avec lui le trône qu'il q usurpé 
sur les Pallantides, et au'irdoit leur rendre à sa 
mort; mais Egée a nn fijs élevé loin de lui, sous 
le nom de Thésée, et qiri s'est iléjà rénAa fameux 
par de grands exploits : Médée et Fallas craignent I 
également l'arrivée de<5c héros, sestlrotts, et sur-| 
k>«it son ascendant surlepieuple d'Athènes ; il s'agit, 
de le perdre dans l'esprit d'Egée, qui ne le oonnaill 
point d'artificieuse Médée persuade à son faiblsj 
époux ^ue Thésée n'est rentré dans l'Attiaue qu 
pour lui ôter la couronne et la vie , et le aëoide 
présenter une coupe empoisonnées u jeune prince 
mais Thésée^ instruit de sa naissaooe , des crimes l 
des projets de la reine, pour donner plus d'éclat 
"^^^n triomphe, nelse fait reconnaître qu'au momel 
son père va le faire périr : le mystère une foi 
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découvert , les enDemis de Thésée sont confondus, 
et Médée, furieuse, se donne la mort. 

Le caractère de l^ëdée froidement atroce , opposé 
â des caractères bien faibles ; mais des scènes con- 
duites avec art , de l'élévalion dans les idées; un 
style tonjours correct et souvent tragique, début 
qui donne de grandes espérances. 

Phœdor et WaWamirj tragédie en cinq 
actes en vers, par le citoyen Ducis, de 
l'institut national , floréal an 9. 
Deut frères unis par l'amitié la plus tendre, et 
relégués dans les déserts glacés de la Sibérie, con- 
çoivent tous les deux, pour Arzéline, la passion 
la plus violente : le doux et sensible Waldamtt est 
préféré à l'impétueux et bouillant Phœdor. Le pre- 
mier se sent capablè d'immoler son amour à l'at- 
tachement fraternel ; le second est susceptible de 
tou^ les transports d'une jalousie effrénée ! Quoique 
les deux amans cachent avec soin leur tendresse 
réciproque ^ Phœdor ne croit pas à l'indifférence ap- 

Saiente de son frère, et Àrzéline , qUe la rigueur 
u climat et d'une gelée effrayante et subite a con- 
duite aux portes de la mort , a fait , dans le délire 
de son agonie, l'aveu de son amour pour Walda* 
mir. Bsentôt Phœdor ne connaît pliM de frein , et 
veut immoler son rival. De pieux hospitaliers, chez 
lesq^nels se passe la catastrophe, font rougir ce 

i'fenne insénsë du projet d'un fratricide ; mais én 
lorreur à lui-i-même , détestant son amonr et la vie ,' 
il se poignarde, et se punit ainsi lui-même. 

Sujet qui n'a pas produit l'effet que l'auteur en 
attendait; contexlure qui a paru vicieuse, style 
plus épique que tragique ; mfais de beaux éclairs du 
talent dramatique auquel la scène française doit 
<|u«Iques scènes admirables. Représentation très- 
orageuse, public très-sévère. 
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TRAGÉDIE lUVKlUtZ. 

L'Orphelin Polonais , tragédie en cinq 
actes en vers, par le citoyen Lamon- 
tagne, dédiée au consul Camb^rès, re- 
présentée pour la première fois le ^5 plu- 
Yiôse an 9 , avec cette épigraphe : 

L'iatérét da pays passe ayant totis les antres. 

^ct. IV ^ sêne I, 

Paris , Hugelet , imprimeur, rue des Fos- 
sés Saint- Jacques , n° 4 , près l'Estrapade , 
an 9 j brochure in-8° de 6g pages. 

CÔUiDIES ET DURAMES REPRÉSENTÉS. 

Caroline, ou le Tableau, comédie en un 
acte et eu vers , par F. Roger , représentée 
pour la première fois par les comédiens 
français, le 12 vendémiaire an 9, avec 
cette épigraphe : 

Il m*a fait éprouver qn'on pouvait , sans rougir. 
Accepter d'un époux quand il savait offirir. 

Sc^ve derifièrê, 

Paris, Huet, rue Vi vienne, n° 8, Char- 
ron, libraire, passage Feydeau, an 9. 
Caroline, jeune orpheline sans bien ^ et confié 
aux soins à un peintre ami de son père, se re- 
fuse aux vœux d'un amant riche, parce qu'elle 
n'a point de dot, Desronais , non moins délicat , veut 
faire la fortune de Caroline en dépit d'elle; il dé- 
guise son valet en moderne enrichi, et fait ache- 
ter un vieux et méchant tableau qu'elle a chei 
elle, 24,000 fr. Le tuteur de la jeune personne 
-"^^pçonpe la ruse et la découvre ^ mais touché du 
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proc^dë , il engage sa pupille à couronner Pamour 
de Besronais : elle y consent. 

Trait de là vie du comte d'Apcbon ; des Scène) 
comiques , un dialogue piquant. Du succès. 

Le Mariage Supposé , .comédie en trois 
actes, en vers, par le citoyen Lourde t 
de Santerre. Frimaire an 9. 
Fond qui ressemble beaucoup à celui de la 

Feinte par amour y quelques vers agréablement 

tournés; des plaisanteries de 'bonne compagnie^ 

inais peu d'action. Demi-succès. 

Villars à Nisraes, en un acte et en prose, 
par les citoyens. ...... nivôse an 9. 

Quelques intentions dramatiques , mais un en« 

semble froid. Les auteurs ont retirié la pièce* 

L'Amour et l'Intrigue, drame en cinq actes 
et en (rtrose. Pluviôse. 

Imitation monstrueuse d'un drame allemand die 

Scîûlhr, 

Intrigue pénible et détails invraisemblables. Point 
de succès. 

L'aimable Vieillard , drame ou comédie eû 
cinq actes, ^en prose. Ventôse an 9. 
Pièce dont le public a supporté très-impatiem<» 

ment la représeptation. 

L'Intrigant dupé, imbroglio en cinq actes, 
en prose. Messidor an 9. 

Ub intrigant se cbarge d'éconduire im amant 
pour favoriser les vœux d'un autre , et se trouve 
pris dans ses propres filets. 

Imitation de plusieurs pièces oojiaiits^ De^ îsk^ 
vraisemblances. 
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' Quelques détails comiques dans un râle de valet, 
très-bien joué par MMaud, Peu de succès. 

Le Confident ^Kir hasard; en un acte, en 
versj par le citoyen Faut. Thermidor 
an 9. 

Un vieillard veut épouser une jeune fille , et a 
son fils pour rival; après s'être amusé un mo- 
ment de la frayeur qu'il inspire aux deux amaos , 
il finit par les unir. 

Peu de fond ; quelques intentions comiques ; des 
détails agréables. 

COMÉDIES IMPRIMÉES KT NON. KEP&E5ENTÉES. 

Athènes pacifiée , comédie en trois actes et 
en prose, tirée des onze pièces d' Aristo- 
phane j par Cailhava. .Paris , Ch. Pou- 
gens, imprimeur-libraire, quai Voltaire, 
. n® 10. 

L^intention de l'auteur, en composant cette pièce 
dans le cours de Fan cinq, fut de resserrer en quel- 
ques scènes imitées èi Aristophane^ tout ce qu'il 
avait préparé pour faire connaître les beautés de 
cet auteur comique, ses défauts, «es lâches com- 
plaisances pour le peuple, le peu d'iaflaen<Sè qu'il 
eut sur les affaires publiques et tous les torts'qu'il 
aurait dû s'épargner. Il voulait encore prouver aux 
auteurs qui écrivent la comédie qu'il serait funeste 
pour éux de voir uu but politique au-delà du but 
moral, \ . . 

Ouvrage piquant à la lecture, et qui ne l'eût 
pas été moins à la représeutation , sur-tout dans le 
tems oft il fut achevé. 

Le Dépit amonreux, rétabli en cinq actes; 
hommage à Molière 5 par Cailhavâ , de 
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l'institut. Paris, Ch. Poggens, imprimeur- 
libraire, quai Voltaire, lo. 
Hommage rendu en effet à Molière par un ëcri- 
▼aiD qui a fait de bonnes comédies , et qui connaît 
pa fàitement le théâtre. 

On s'est a?isë de réduire fe Dépit amoureus y 
et de le représenter en deux actes sur quelques 
théâtres de province. Le citoyen Cailhava a re- 
tranché, ajouté, refait; et la pièce^ dans l'état où 
il l'a rétablie, obtiendrait sans doute un plein suc- 
cès si elle était représentée par les beaux talens 
dont s'honore le premier théâtre do Paris. 

THÉÂTRE FRANÇAIS, 

ly abord rue Fejdeau , et maintenant rue de 
Loupois, 

Les Rivales , comédie ea un acte et en vers; 
par le cit Lantier. Vendémiaire. 

Ùne Anglaise, fiëre et spirituelle, apprend que 
son amant s'est laissé séduire par deux coquettes : 
elle se déguise en homme , s'introduit chez ses deux 
rivales, et parvient, en leur faisant sa cour, à 
faire donner congé à ce lord infidèle , qui reconnaît 
alors son erreur et obtient son pardon. 

Peu de vraisemblance, peu d'intérêt; mais un 
style agréable, et de jolis détails. 

liC Moraliseur,. ou l'Homme à sentimens, 
comédie en cinq actes, en vers. Brumaire 
an 9. 

Sudmer revient en France après une absence de 
vin.îçt ans : il y retrouve ses neveux, dont l'un 
jouit de la plus haute réputation de vertu, tandis 
que l'autre passe pour le plus déréglé de tous les 
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jeunes gens. Assez philosophe pour se méfîer'des 
ap|>arences, il veut éprouver ses neveux, et se dé- 
guise. Il déconyre bientôt que le moraliseur , tout 
en débitant les plus belles maximes, est un scélérat 
hypocrite, qui veut séduire la femme de son hôte, 
enlever à son frère sa maîtresse , laisse périr celui-ci 
de misère, faute de secours, ou ne lui en prête 
cfue d'usurairès pour accélérer sa ruine , et oesire 
beaucoup plus l^éritage de son oncle que son re- 
tour. L'autre, au contraire, est, à la vérité, pro- 
'digue, joueur et galant, mais sensible, franc et 
généreux. Il chérit sur-tout son oncle, dont, mai- 
gré sa détresse, il ne veut point vendre le por- 
trait, et cache même les fautes de son frère, dont 
il a droit de se plaindre. Sudmer, satisfait de ses 
épreuves , démasque et punit l'hypocrite , console 
et récompense celui dont les bonnes qualités ba- 
lancent la légéteté et Pétourderie. 

Imitation, de la comédie anglaise de Shéridan, 
intitulée rÉeole de la médisance , The ScAoqI 
of scandai. 

Quelques défauts de contexture et quelques in- 
Vraisemnlances ; des gradations dramatiques mal 
observées, un cinquième acte décousu; mais de 
l'intérêt et de bonnes intentions , une unorale ex- 
cellente, un st^le correct et point de mauvais goût * 
du succès. 

La petite Ville , comédie épisodiqiie en 
quatre actes, en prose, par le cit. Picard. 
FJoréal. 

Un jeune homme fuyant, avec son ami , sa maî- 
tresse , qu'il croit infidelle , est forcé de s'ar- 
rêter, par l'incident de sa chaise rompue, auprèi 
d'une petite ville. Il est prêt à s'enthousiasmer 
our les mœurs provinciales ; mais à peine a-t-il 
's le pied dans la petite ville , qu'il st? trouve eu 
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Ibull^ I toutes les 'mdsaventurea eomiquet que lui 
«uscite une foule d'originaux : c'est une demoiselle 
romanesque et surannée qui se persuade qu'il doit 
l'épouser, et qui lui fait intenter un procès par son 
frère, grand chicaneur; c'est une coquette qui, 
par ses agaceries, lui attire un duel arec un de ses 
courtisans, gentillâtre fanfaron et ridicule; c'est 
une babîllarde qui veut lui faire épouser sa fille , 
et dont il ne peut éviter les politesses importunet 
gu'en se disant mA-ié. 

Heureusement sa maîtresse, qui l'a suivi dans 
$es courses vagabondes , trouve le mojen , grâce 
aux soins de son ami, de se justifier, de se rac- 
commoder avec lui , et de l'arracher à toutes let 
tracasseries de cette petite ville, qu'il abandonne 
sans regret. 

Point d'action réelle ; mais de jolis tableaux , et 
des ridicules saisis avec adresse : un dialogue très- 
piquant , une gaieté intarissable. Grand succès. 

lia petite Maison de Thalie , en un acte , en 
vere , par le cit. Armand Charlemagne. 
Prologue d'inauguration pour l'installation défi- 
nitive des comédiens de VOdéon au théâtre de la 
rue de Loupois, 

Des scènes à tiroir, suivant l'usage; de la faci-i 
lité et de l'esprit dans le style. 

Le Premier Venu , ou Six lieues de Chemin, 
comédie en trois actes et en prose j par le 
cit. Vial. Prairial. 

Dorimon , qui demeure à six lieues de Ljon , 
est^n original qui ne pouvant se décider entre 
deux prétendans à la main de sa fille; et, persuadé 
que le hasard est le meilleur guide auquel il puisse 
fie livrer, la promet à celui des deux qui arrivera le 
premier chez lui. Dorval et Berville sont rivaux 
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aof cesser d'éUe ««s ; ils comemmemâ: êems piri. i 
qu*à six heures , et <ie ne ▼ojapr qu'cm. diatfc c' 
poste. Chaeiin d'eux clierebe à siettiv œ cspè:: 
de Jockei dans ses intérêts : œliâ-Qt nçcâft leur a: 
geDt et les sert tous deox , en hisaoÊ naître ewp 
sur -coup des iocideas qoi puîsseot tsor-^toar ' 
arrêter. Enfio Donral anive le pccanier : îl^t Si- 
bord yictime d'une rase ^'il avait onplojér pc^> 
faire éconduire son rival; mais il estasses beore'.: 
pour que ce rival l'ait servi en ckercfaaat à loi nmn 
et il épouse Emilie, dont il est aime. 

Plan qui paraîtrait coupé pour Fopén-eoiiu^ 
plutôt que pour la coméme. Imbroglio très-coo] 
. pliqué , et souvent fondé sur des mojens très-inm 
. sembUJiles ; mais un dialogue pétillant d'esprit t 
d'une gaieté soutenue. Beaucoup de saoo^ 

La Critique de la Petite ville , comédie e: 

en un acte et en prose. Messidor , an q. 

Des provinciaux sont furieux du succès de la 
médie ae Picard , et du ridicule qu'elle a jeté sur I< 
moeurs de province ; ils ont cru se reconnaître da: 
. l'ouvrage. Un bel-esprit de l'endroit en dit beaucoc 
ide ma] ; et l'on soupçonne no jeune Parisien, arri* 
depuis huit joursy d en être l'auteur. Heurensemen 
.pour l'individu , qui n'est qu'un jeune merveille 1:1 
un autre habitant de Paris désabuse les pro'vincia: ) 
et soutient que toutes les petites villes de France 
également cru que l'auteur comique les avait prl^ 
pour modèles. 

Hommage rendu au talent de Picqrd par un de s: 
rivaux. Peu d'intérêt; accueil froid. 

L'auteur a retiré sa pièce. 

DuhautcourSj ou le Contrat d*union , r 
inédie en cinq actes et en prose ; par K 
\ cit. Picard et G ... . Thermidor, 
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Diiban tconrs , fripon subalterne ^ |>erniade À Dut" 
vïlle^ në^ciaDt, qi^il.£iut, poiir s'earîehir plus rite, 
faire une banqueroute frauduleuse. En conséquence 
il le fait séparer de biens d'arec sa femme ^ réalise 
ses capitaux , suppose des créanciers , se met.du 
nombre , et propose un contrat d'union , au mo^en 
duf|uel les créances sont réduites à 20 pour 160 ; 
mais , par malheur, un des créanciers les plusforu 
soupçonne l'intrigue , refuse de signer leisontrat d'u* 
DÎon , se charge des créaùcés de tous ceux à qui 
Durrille veut faire ratifier l'acte, lait retMgir celui- 
ci de sa conduite , le ramène à l'honneur ^ et finit 
par confondre Duhautcours. 

XJn fond pareil semblait ne der<Hr fournir qu*Uii 
drame. Picard ^ en le^sémant de détails comiques , 9 
dissimulé le vice du plan et l'odieux des caractères. 

Des scènes heureuses d'excellens apperçus | Ua 
stjle inégal , mais étîncelant de saillies. 

Beaucoup de succès. 

THÉÂTRE DE LA RÉPUBIJQX7E ET DES ARTS. 

tes Horaces , tragédie lyrique en 3 act^ , 
paroles du cit. Guillard , musique du ât. 
to'rta. Vendémiaire an 9, 
Opéra né de la tragédie de Corneille : le tombât 

est mis en action. 

- Quelques beautés dans la musique* 
feu -de succès. 

lia Création du monde , oratorio j fiar Haydn. 
3 nivôse an 9. 

Spectacle d'un genre qui nous est peu familier. 

Une représentation très-brillante aonnée le jota 
nx^me oi!k la yie de Bonaparte fut menacée par l'ex« 
plosion d'un baril de poudre , placé sur ^on passage ^ 
rue Saint-Nicaise. 

Succsès qui n'a p99 eu de suite» 

S^02» ' II 
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Les Noœs de Çaraache , fc4ie-pantomime, 
en un acte ; par le cit. Milloti. Pluviôse 
ang. 

Épisode du roman de Don Quichotte» 
BaziUj aimé de la belle Quitterie que Ton destine 
à Gamache^ feint de se tuer aux yeux des -futurs 
époux 9 et demande 9 pour toute grâce en mourant, 
d^emporter8u tombeau Iç nom ^ le titre, et les droits 
de mari de. Quitteriez Gamache j cousent , et signe 
le oontrat,^ qu'il croit purement fic tif ; mais Bazile, 
gui n'a fait que semblant de mourir , profite de ses 
avantages. Gamache veut èmplojer la violence;Bon 
Quichotte se déclare le cV^aîi^r des amans, et force 
le père de Quitterie à consentir au mariage. 
' Spectacle un peu grotesque pour le théâtre des 
Arts ; mais de jolis tableaux. Réunion toujours fiât* 
teuse des grands talens en ce genre. 

Flamimus à Corinthe , opéra en un acte 5 des 
cit 

Triomphe du consul romain libérateur de la Grèce. 
Peu d'intérêt. Ouvrage de circonstance, qui n'a pas 
obtenu de succès. 

Astvanax, opéra en 3 actes, paroles de feu 
Dijaure , musique du cit. itreutzer. 
Même sujet que celui traité par Hacine ; maii 
puisé particulièrement dans les Trojennes â^Ewi' 
pidey et dans la Troade de Sénèque, 
ÏBeau second acte t spectacle pompeux. 
^ Musique un |ieu brujante , mais souvent éner- 
gique, et qui fait honpeur auC. Kreutser^l'unde 
nos virtuoses sur le violon. 

^ I<es Bl^stères d'Isis, opéra en 4 actes , paro- 
les du cit. Morel, musicrue de feu Mozart. 
ïructidQr. 
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fsm^aor^ jeune prince égyptien , est appelé par 
les dieux à succéder au grand pontife ^arastro. Il 
doit épouser la fille de Zoroastre et de Myrrène ^ 
s'il subit les épreurea avec courage : il en triomphe ^ 
et reçoit solennellement la main de Pamira. Il est 
en qiielcfue sorte parodié par son éeiijer poltron » 
qui^àTaide d'un instrument magique, triomphe 
aussi des obstacles qui causent sa frayeur. 

Ouvrage parodié sur la pièce allemande intitulée 
la Flûie enchantée» . 

Beaucoup de spectacle ^ décollations magiques » 
hàlleU ingénieux y détails brillans 9 musique cb» 
chanteresse. 

Style faible; mais que Ton a jugé trop sévèrement. 

La situation de l'auteur obligé de parodier est 
celle d'un homme qui a les jambes liées : exigerait- 
on de celui-ci qu'il courût , lorsqu'à peine il pour* 
raitr marcher? ^ . ^ 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA COMIQtTS KATIOKAL, 

aux XATAKT. 

Le Calife de Bagdad, opéra comique, en un 
acte, en prose; paroles du cit. Saint- Just, 
musique du cit. Bojeldieu. 
JssLonU i jeune et beau calife de Bagdad , se plaît 
à se déguiser , et à chercher des aventures bizarres. 
Sous Van de ses trayestissemens,fil a eu le bonheur 
d'arracher la jeune et intéressante Zétulbé à la fu- 
reur d'une troupe de brigands ; il l'aime , et en est 
aimé; mais il a pfomis à son conseil de mettre/son 
a mour à l'épreuye d'un mois d'examen et de mystère, 
TtC dernier jour de l'épreuve est arrivé ; il s amuse 
sous le nom supposé a'Ilbendo-Kali, de la fraye nf 
qu'il iuspire k Hémaide , mère dé Zétulbé, qui s obs- 
tine à le prendre pour un ohef de dévaliseuTs de ca- 
raranes ; il demaode à cette femme la main de 9a 



fille, èovoie des préseos, prépare des fêtes , etn'^ 
prouYj» qu'un refus oonstanr, jusqu'à ce que, pa- 
raiis^aat aouj son TrainoBiy^ dans tout rapparell 
dé sa puissanee, il derient enfin l'époaz ae celle 
qu'il auue. 

àu^et tiré- des contes arabes ^ mais adapté fori 
adroitement à la scène ; situations plaisantes , fon 
dée« sur le déguisement du calife, sur la mépris 
d'Hémaide , et sur Feffet que prodnit le nom d'il 
beodo-Kali, coouu de tous les officiers de polie 
pour celui do calife. Dialogue spirituel^ musiqu 
frailclie , gracieuse et gaie. Grana succès. 

La Maison à vèndie, comédie, mêlée c 
chant, en un acte et- en prose, parole è 
citoyen Duval , musique du citoyen Di 
layrac^ ' 

Deux jeunes étourdis, dont l'un est fort amo 
reux, se sont mis en route, la bourse assez n: 
garnie. Tandis qu'Ds rêvent au moyen de se p; 
-curer un diner, ils apperçoiventsur une jolie m 
son l'écriteau qui annonce qu'elle est à vendi 
Versac^ l'un des deux étourdis , n'hésite pas à 
présenter chez la propriétaire, lui propose d 
chètèr SSL maison, et conclut le marctié. Il ne 
pas cQuiment en payer le prix ; mids il ne sot 
Qu'à faire itxritér à diner avec son eompa^ 
oe ipoyage. Par un de ces hasards heureux, d 
la r.omédie offre plus d'un exemple , la propriél 
y;e trouve être la mère de Lise, amante de Dern^ 
Heureusement encore , un vieili avare qui ^ 
chandait la maison, et qui craint de se la voit 
lever, cherche à en dégoûter Versac, et lui 
pos^fde la reprendre ; mais Versac -plus fia > et ' 
adroit , profite de l'occasion , et fait ai bien , | 
amène ravara à lui donner ào^ooo franco de' 
-^ursa préteudoe acquisition. Tout s'arrange ài 
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Teille, et les ^,000 francs donnas à D^knont par 
son ami facilitent eoeore son mariage avec Lise, 
JoH onyrage, situations trës-comiqaes , earac* 
1ères très-plaisamment dessinés j dialogue étinee* 
lant de gaieté. Grand succès. ' 

Bion, opéra comique en un acte et en vers, 

Saroles du citoyen Hoffmann, musique 
e Méhul. Nivose an 9. 

Agénor, jeune Athénien, v'ojant crue Bioh est 
amoureux de Nisa y trouve plaisant de la lui en« 
lever. Bion , à qui ce projet n'échappe point, mis- 
tifie d'abord Agénor, et finit par l'unir à celle 
dont il est aimé. 

Sujet tiré du joli roman ^jintintr; peu d'in* 
térét, mais de la fraîcheur dans les idées, et de 
la grâce dans le stjle. Musique digne de Méhul. 

X'Emporté, ou4Trato^ opéra., paroles da 
citoyen ***, musique de Méhul. 

Parade de carnaval, fort gaie, que les auteurs 
ont annoncée d'abord comme un ouvrage parodié 
de l'italien. Peu de raison et de vraisemblance dans 
le poème^ mais des bouffonneries qui ont fait rire^ 
musique enchanteresse. Succès. 

Marcel, ou l'Héritier supposé, opéra en un 
acte et en prose. Pluviôse an 9. 
Un intendant fiîpon, que M. d^ Merval a gratifié 
de cinquante mille francs, à condition qu^l ma- 
rierait son jeune parent Maràel à sa cousine^ 
se trouve très- embarrassé |>ar la mort imprévue 
de ce jeune hpmme. Pour ne ^s perdre les cin* 

3 liante mille francs, il veut faire passer pour le 
ëfunt un jeune pajsan du même nom. Celui-ci 5 
par SCS scrupules et sa ^licatesse, alarme beauoo>'^ 
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l'inteiiclattt. t) a même fini par renoncer à de grands 
avantages au'il ne devrait ^u'à une ruse coupable^ 
Les parens delà jeune personne , touchés du carac- 
tère vertueux de cet autre Marcel , lui donnent la 
main de celle qu'U aime, et dont il. est aimë, et 
l'intendant fripon perd ses cinquante mille francs. 
Ouvrage sérieux et froid; musique insignifiante. 
Point de succès* 

X'£$quîsse d'un grand tableau, comédie en 
iw acte et en vaudevilles. Ventôse an o. 
Le citoyen Franc > limonadier, a fait de grandes 
réformes dans son café ; ses fils en ont pris l'oc- 
casion de se diviser. L'un d'eux, Léon, a désiré 
l'union de la belle Gique , pupille de M. Ger- 
main. Dans l'absence de Léon , ce M* Germain 
veut ravoir sai pupille^ et se ligue, pour cet effet, 
avec plusieurs étrangers, mais qui l'abandonnent 
tous, à l'exception de M. Jc^ies , Anglais for(* 
riche, et qui aide M. Germain de ses finances et 
de ses conseils plus que de 4a personne. Léon re- 
vient , jçhasse M., Jacob , agent des étrangers , 
qui 'brouillait tout dans le café ; combat ensuite 
Jon^ès et Germain, assiège la maison de celui-ci, 
le fait poursuivre d'étage en étage jusqu'au gre- 
nier par son intrépide camarade Morin , qui le force 
enfin à signer la cession de là belle Gique, 

Allégorie froide^ de l'inconvenance dans les dé- 
tails; parodie d'un grand év^m^ooeut et de plus 
grands pecsonnagej« Point de succès. 

Deairée , ou k pai^c de Village, vaudeville 
en ijn a:cte et en prose. 



entre M. Franc et M, de J^«&igle entréteDae par 
M* Tfide^it. La sagesse du premier triompf&e des 
'^b^féjdf s^s adyersi^rçsi^ f^t^^t cv^ure'imt? paix 




ci-dessus.. Querelle 



désirée, Mêflie objet., mêmes défauts que dans la 
précéciente ; même rigueur de la part du public. 

THEATRE LYRIQUE, RUE FEYDEAU. 

Zîméo, opéra comique eu, trois actes, en 
vers, paroles du citoyen Lourdet de San- 
terre, musique de Martiny. Vendémiaire 
an 9. 

Zîméo, Mexicain, veut venger son pays de l'in- 
vasion et des barbaries de la nation espagnole , et 
ignore que le nouveau gouverneur delà colonie, 
quMl veut attaquer, est un homme vertueux et 
bienfaisant': il brûle, dévaste les habitations, et 
menace celle du gouverneur ; il a déjà fait son 
gendre prisonnier; mais il retrouve chez ce gou- 
verneur son père Télasco et son épouse Zulimé, 
sauvés Tunjet Tautre par les soins de l'Européen 
généreu]ifl 

Sujet tiré d'une nouvelle de SainWLamherU Des 
défauts mais doTintérêt, et une musique pleine 
de charme et d'énergie. Succès. 

Le Tableau, ou une^ Matitiée de Catinat^ 
• opéra comique en un apte, en prose, pa- 
roles du citoyen MarsoUier , musique de 
Dalayrac. Bramaire an ^. 

Sain ville , p>êt à périr de misère avec sa corn* 
pagne, et sa famille , par la banqueroute d'un dé- 
biteur , trouve dans la générosité de Cattnat un 
«oulagement et une protection; mais le maréchal 
connaît là délicàtes'se dé iSainville, et , pour lui évi- 
ter l'embarras de s'acquitter envers lui, il fait ache^' 
ter fort cher un ji^i^t^x tableau de IjB maison de son 
protégé : celui-ci , par une ruse iogéaiei^se, fofoe 
90A Jbacjofaiteuu;. à j(t dévoiler* , 
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C'est le même sujet traité parle citoyen Roger j 
dans la pièce de Caroline et le Tableau j jcMiée 
au théâtre français : les auteurs ont prêté à Ca- 
tinat ce trait de générosité , qui appartient , comme 
on l'a déjà dit, au comte et Apchon, De jolis dé« 
tails, de la sensibilité. Musique agréable. 

I^e Voyage d'Epernay, opéra en uu acte, 
en prose, paroles d'un anonyme, musique 
parodiée sur les morceaux connus des plus 
célèbres compositeurs d'Europe. ^3 fri- 
maire an 9. 

Poème que n'a pu soutenir la musique ^Httjân^ 
de Mozart^ de P<usîeUoy de Cimaro*a, etc. 

tJne Etomderie, ou l'Un pour TAutre^ 
comédie mêlée d ariettes, paroles du ci- 
toyen Vial , musique du citoyen Quésain. 
Ventôse an 9. 

X7n jeune libertin prend le nom d^un gendre qu'on 
attend, et au'on ne connaît point; il est décou- 
vert, ne seaéconcertepas , et,par sa persé?énince, | 
fléchit le père, plait à la nile, et l'épouse. 

Quelques détails comiques, mais nulle vraisera-^ 
blance ; musique sans caractère. Foint de succès. 

THEATRE DU VAUDEVILLE. 
» 

Les deux Ménages , comédie en un acte. 
\ 4 vendémiaire. 

Le Mari sans femme,. com. en un acte. 
vendémiaire. 

Les Billets doux, opéra. 6 brumaire. 

Retour d'Arlequin dans son ménage^ oom. 
uB acte. a4 btumaire. 
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lia Revue de 1 an 8, 5 frimaire. 

Manie de^ la Daps^,^ folie en un acte, 
19 Frimaire. 

Frosine, ou la deruière Veuve, coia. nouv^ \ 
en un acte, 24 frimaire. 

Gentil Bernard, com. en un acte. V ni** 
vôse. ^ 

lia Récréation du Monde, suivie de la Créa- 
tion. 10 nivôse. 

Oui et Non, anecdote espagnole en un acte* 
19 nivôse. 

Florian, com. en un acte 27 nivôse. 

Arlequin Libraire, parade en un acte. 

£nfin nous y voilà , divertissement en un , 
acte. 2g pluviôse. 

Esope chez Xantus, ^comédie en un acte. 5 
ventôse. 

Philippe le Savoyard, ou TOriginedesPont»- 
Neuis. 1 5 ventôse. 

La Tragédie au Vaudeville. 27 ventôse. 

L'Avare et son Ami, com. en un acte. 19 
germinal. 

La Maison des Foux, com. en un acte. & . 
floréal. 

La Roulette, comédie en un acte, i a floréa^ 



Les Poulardes du Mans et de la !Plèclie,i 
«mbigu en un acte, lardé de œuplets. ai 
floréal. 

'Annette etLubin, corn* en un acte, en van* 
devilles, 8 prairial. 

Papirius, ou las Femmes comme elles étaient, 
pièce historique en un acte. 1 1 messidor. 

Le Val de Vire, comédie en un. acte. 57 
messidor. | 

Encore un Ballon , ou FJorelle et Jactas,| 
amphigouri en un acte , en prose, et vau»' 
deville. 4 thermidor. 

L'Abbé Pellegrin, ou la Manufacture des 
vers , com. en un acte. 1 1 thermidor. 

Le Triple Engagement, comédie en un acte. 
24 thermidor. 

Le Tableau en litige, ou à l'œuvre oiixon- 
naît louvrier, com. en un acte. i3 fruc- 
tidor. 

THÉÂTRE DES TROUBADOURS. 
Turenne à Solré. 14 vendémiaire. 

Les Voraces et les Coriaces, parodie des 
,Horaces. a5 vendémiaire. 

La Lettre sans adresse. 26 vendémiaire. 
Scène première, ou la Pièce interrompue. 
6 brumaire. 
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L'Avare et son Compère. i3 brumaire- 
Midi , ou un Coup-d'CEil sur Tan 8. i$ 

brumaire. 
Arlequin Portier. a4 brumaire, 
li' Apollon du Belvédère, ag brumaire. 
IjSl Foire de Senli^. 8 frimaire. 
Taisez- Vous, pàrqdie de Thésée. i5 fri- 
maire. 

lia double Apothéose , com. vaud. , en deux 

actes. 22 trimairet 
La Martingale, vaud. en un acte, 2 nivôse. 
Les Suites de la Création , ou * le Fruit 

défendu. 

Le Jugement dernier, ou Haydn vengé. 

La Physionomie. 27 nivôse. 

Milord Goddem, ou T Anglais embourbé. 
4 pluviôse. 

Le nouveau Don Quichotte, opéra en un 
acte. 23 pluviôse. 

. La Paix. 29 pluviôse. 

Aa moment où l'on imprime cette derniëre feuille , 
parait la cinquième satire de Joseph Despaze, Celle* 
ci n'est point inférieure à ses aînées. C'est la même 
fermeté, la même correction, la même énergie de 
stjle i mais eÙe offre ua ton plus varié. Qn j rea- 
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contre line foule de vers piquans , de traîls spiri- 
tuels 9 de saillies heureuses , et on remarque sur- 
tout des tirades qui décèlent un très -grand talent. 
II est dommage que le lecteur se trouve en contra- 
diction avec l'auteur, sur les ^gemens qu'il porte 
de certains écrivions dont la satire , par Donheur, 
ne peut effleurer la réputation. 



VIV DE LA NOTICE.- 
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